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MATRI  ME/E 


Je  veux,  ici,  remercier  toutes  les  personnes  qui 
avec  tant  d'amabilité  et  d'obligeance,  m'ont  aidé 
dans  les  quelques  recherches  que  j'ai  faites,  et  tout 
particulièrement  le  R.  P.  Lecanuet,  l'historien  le 
plus  attachant  de  Montalembert. 

25  février  1911. 


LETTRE-PRÉFACE 


Monsieur, 

Vous  appartenez  —  et  je  vous  en  loue  —  au 
groupe  de  jeunesse  qui  s'est  donné  le  grand  honneur 
de  célébrer,  il  y  a  quelques  mois,  le  centenaire  de 
M ontalembert  et  qui,  seul,  en  cette  circonstance, 
a  su  payer,  envers  une  noble  mémoire,  la  dette  de 
la  France  catholique.  Mais  il  ne  vous  a  pas  suffi 
de  participer  à  cette  commémoration  collective  ;  vous 
avez  voulu  y  ajouter  votre  hommage  personnel,  par 
l'étude  que  vous  avez  fait  paraître  dans  votre  Revue 
Montalembert  et  que  vous  publiez  aujourd'hui  en 
volume. 

Lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  vie  active,  les  hom- 
mes de  ma  génération  trouvaient  Montalembert 
expulsé  de  la  tribune  par  la  politique,  déjà  presque 
immobilisé  par  la  maladie,  mais  enveloppé  du 
glorieux  prestige  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires 
passées,  l'âme  toujours  aussi  vaillante,  aussi  haute, 
aussi  passionnée  pour  les  nobles  causes  auxquelles 
il  avait  voué  sa  vie;  il  nous  excitait  au  combat  avec 
une  ardeur  qu'il  se  plaignait  même  parfois  de  ne 
pas  rencontrer,  chez  les  jeunes,  aussi  impétueuse  que 
chez  lui  même,  et  il  nous  criait  alors  avec  une  impa- 
tience affectueuse  : 

«   Donnez-moi  vos  vingt  ans,  si  vous  n'en  faites  rien.  » 

L'amitié  et  les  exhortations  de  ce  grand  champion 
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avaient  illuminé  et  échauffé  notre  jeunesse.  C'est  la 
consolation  de  notre  fin  de  vie,  de  voir  qu'il  est , 
dans  les  générations  nouvelles,  des  jeunes  hommes 
chez  lesquels  s'est  transmis  ou  qui,  sous  la  leçon 
des  périls  présents,  ont  repris  d'eux-mêmes  le  culte 
de  cette  mémoire,  des  cœurs  de  vingt  ans  qui,  après 
tant  d'années  et  d'événements,  vibrent  encore  des 
généreuses  émotions  qui  faisaient  vibrer  le  cœur  de 
Montalembert. 

Préoccupé  de  chercher  des  exemples  et  des  ensei- 
gnements convenant  plus  directement  à  la  jeunesse, 
vous  vous  êtes  attaché,  dans  votre  étude,  aux  pre- 
mières années  de  Montalembert,  à  celles  de  sa  for- 
mation, avant  son  entrée  dans  la  vie  publique.  Vous 
vous  êtes  plu  à  le  suivre  jusqu'à  sa  vingl-et-unièm  e 
année,  livré  souvent  à  lui-même,  au  milieu  d'in- 
fluences qui  eussent  pu  ébranler  ou  pervertir  un  e 
autrenature,  mais  se  sauvant  par  la  droiture,  la  pureté, 
la  générosité  de  son  âme.  Son  unique  souci  est  alors 
de  décider  à  quelle  grande  cause  il  donnera  sa  vie, 
et,  à  une  époque  où  les  catholiques  se  dé  fi  aient  de  la 
liberté,  tandis  que  les  libéraux  dédaignaient  ou 
haïssaient  le  catholicisme,  il  se  fait  le  serment  d'être 
le  ehampion  de  l'une  et  de  l'autre,  résolu  à  unir, 
dans  un  même  amour  et  une  même  fidélité,  ce  que 
tant  d'autres  séparaient,  Dieu  et  la  Liberté,  Cette 
devise  de  sa  jeunesse,  il  y  restera  attaché  jusqu'à  la 
fin,  sans  se  laisser  ébranler  ni  décourager  par  au- 
cune déjection   des  hommes,   par  aucan   déboire  des 

nnncnls.  Dès le  début,  d'ailleurs,  dans  le  choix  de 

la  cause  à  laquelle  Use  donnera,  loin  efen    chercher 
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une  qui  ait  la  faveur  des  hommes,  il  paraît  éprou  - 
ver  plutôt  de  l'attrait  pour  celle  qui  se  heurt?  à  de 
puissantes  contradictions  ;  plus  cette  cause  lui 
apparaît  impopulaire,  abandonnée  de  tous,  déses- 
pérée, plus  il  sent  le  besoin  de  s'y  dévouer.  Sans  es- 
poir ni  peur,  était-il  gravé  sur  un  vieux  blason 
de  sa  famille.  Aussi,  au  lendemain  du  four  où  vous 
le  quittez  dans  votre  livre,  quand  il  n'a  encore  que 
vingt-et-un  ans,  il  écrira,  à  la  vue  de  la  religion 
publiquement  outragée  :  «  S'il  nous  eut  été  donné  de, 
vivre  au  temps  où  Jésus  vînt  sur  la  terre  et  efo  ne  le 
voir  qu'un  moment,  nous  eussions  choisi  celui  où 
il  marchait  couronné  d'épines  et  tombait  de  fatigue 
vers  le  Calvaire  ;  de  même  nous  remercions  Dieu  de 
ce  qu'il  a  placé  le  court  instant  de  notre  vie  mor- 
telle à  une  époque  où  sa  sainte  religion  est  tombée 
dans  le  malheur  et  l'abaissement,  afin  que  nous  puis- 
sions lui  sacrifier  plus  complètement  notre  existence, 
l'aimer  plus  tendrement, V adorer  de  plus  près(l).  » 

Belles  et  vaillantes  paroles  ;  mais  il  y  a  mieux 
encore.  Cette  jeune  âme  ne  s'est  pas  seulement  pré- 
parée à  affronter  les  adversaires  les  plus  puissants, 
à  braver  l'impopularité  attachée  aux  causes  vaincues; 
elle  s'est  aussi  formée  à  lutter  contre  elle-même, 
contre  ses  plus  généreux  entraînements,  contre  ses 
affections  les  plus  chères  :  héroïsme  d'une  trempe 
rare  et  qui  devait  singulièrement  coûter  à  une  nature 
aussi  fière  et  aussi  ardente.  Dès  ses  premiers  combats, 
Montalembert  sera  mis  soudainement  et  douloureu- 
sement en  demeure  de  montrer  comment,   ehez  lui, 

(1)  Avenir,  19  février  1831. 
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l'amour  de  la  liberté,  si  véhément  qu'il  soit,  se  concilie 
avec  la  soumission  à  la  voix  de  l'Eglise  ;  il  n'hésitera 
pas  alors  à  marcher  sur  son  cœur  pour  obéir  à  sa  foi, 
et  à  se  détacher  d'un  maître  illustre,  d'un  ami 
malheureux,  quand  il  lui  apparaîtra  que  celui-ci 
l'entraîne  hors  de  la  vérité  catholique.  C'est  sur  cette 
redoutable  épreuve  de  ses  débuts,  qu'il  fondera,  dans 
la  suite  de  sa  vie,  son  inébranlable  espoir  dans  le 
triomphe  de  ses  idées,  se  souvenant  sans  doute  de  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Scientes  quod  tribulatio  pa- 
tientiam  operatur,  patientia  autem  probationem, 
probatio  vero  spem  ;  spes  autem  non  confundit  (1).  » 

Tel  est  l'homme,  Monsieur,  dont  vous  avez  eu 
l'heureuse  idée  d'étudier  la  première  formation.  A 
voir  avec  quelle  émotion  admirative,  avec  quel 
frémissement  d'enthousiasme,  vous  suivez,  chez  cet 
adolescent,  l'éclosion  et  le  développement  des  géné- 
reuses aspirations,  des  résolutions  vaillantes,  je  sens 
que,  vous  et  vos  amis,  vous  êtes  décidèsà  vous  lepropo- 
ser  comme  modèle.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  jeunes  gens 
qu'on  nous  dit  aujourd'hui  être  désabusés  de  toutes 
les  grandes  idées,  dilettantes  ou  arrivistes,  sans  nobles 
passions  ou  sans  scrupules.  Vous  voulez,  à  votre 
tour,  lutter  et  vous  sacrifier  pour  Dieu  et  la  Liberté. 
Les  temps  sont  durs,  et,  au  service  des  causes  que 
vous  faites  vôtres,  vous  aurez  de  rudes  combats  à  sou- 
tenir, mais  je  me  rassure  en  voyant  inscrit,  sur  votre. 
drapeau,  le  nom  de  Montalembert. 

P.  Tin  reàu-Dàngin, 

Mars  1911, 

1     Rom..  \,  :;.  '. 
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La  vie  des  hommes  qui  ont  laissé  dans  l'histoire 
le  souvenir  de  leur  nom  et  l'empreinte  de  leurs 
œuvres  est  bien  souvent  attachante,  davantage 
encore  quand  ces  hommes  se  trouvent  être,  en 
même  temps,  des  âmes  d'élite,  des  cœurs  nobles 
et  généreux.  Et  la  période  de  leur  existence  vers 
laquelle  on  se  tourne  avec  le  plus  de  facilité,  sou- 
vent aussi  le  plus  d'amour,  est  leur  jeunesse.  Le 
jeune  homme  contient  en  germe  l'homme  mûr  ; 
déjà  il  en  a  les  qualités  et  les  défauts  ;  souvent 
déjà  il  agit  et  il  pense  comme  il  agira  et  pensera 
plus  tard.  Aussi  relisant  les  ouvrages  de  ces  jeunes 
hommes,  poèmes  ou  discours,  les  regardant  agir 
dans  le  temps,  il  semble  qu'on  les  connaisse  mieux, 
qu'on  les  comprenne  mieux,  car  on  a  assisté  à  la 
formation  progressive  de  leur  caractère,  à  l'éveil 
de  leur  intelligence,  à  l'épanouissement  de  leur 
cœur.  Surtout  enfin  lorsqu'on  est  un  jeune  homme, 
on  se  sent  attiré  vers  ces  autres  jeunes  gens  ;  à 
chaque  instant  on  compare  son  existence  à  la  leur 
et  l'on  est  tenté  souvent  de  s'écrier  comme  César 
lisant  à  trente  ans  la  vie  d'Alexandre  :  «  A  cet 
âge  il  avait  vaincu  l'Orient,  et  moi  je  ne  suis  rien.  » 

De  plus  l'étude  de  cette  jeunesse  prend  un  inté- 
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rêt  considérable  quand  rien,  ou  presque  rien  dans 
le  milieu  où  s'est  passée  l'enfance,  où  s'est  déve- 
loppée une  partie  de  la  jeunesse  ne  semble  devoir 
présager  l'homme  tel  qu'allait  le  montrer  sa  matu- 
rité. Montalembert  en  effet,  et  il  ne  faudra  ja- 
mais l'oublier,  fut  peu  élevé  par  ses  parents  l'un 
catholique  et  l'autre  protestante  ;  il  reçut  la 
première  et  ineffaçable  empreinte  d'un  grand- 
père  anglican,  austère  et  pratiquant  ;  enfin 
jusqu'à  sa  dix-huitième  année  il  fréquenta  les 
écoles  de  la  Restauration,  collèges  universi- 
taires où  derrière  une  religion  de  façade  se  dis- 
simulait, au  fond  de  beaucoup  de  jeunes  âmes, 
une  profonde  irréligion.  De  là  cependant  est  sorti 
un  catholique  dont  la  foi  était  au-dessus  de  toute 
atteinte,  dont  l'amour  pour  l'Église  n'avait  pas 
de  semblable.  C'est  bien  alors  le  cas  de  dire  :  «Spi- 
ritus  flat  ubi  vult.  » 


PREMIÈRES  ANNÉES 


PREMIÈRES  ANNÉES 

(1810-1826). 


* 


Charles  Forbes-René  de  Montalembert  est  né 
à  Londres  dans  l'exil  le  15  avril  1810  de  Marc- 
René  de  Montalembert  et  d'Élisa  Forbes. 

Les  Montalembert  apparaissent  dans  l'his- 
toire pour  la  première  fois  au  temps  des  croisa- 
des ;  et  jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  bour- 
bonienne, on  les  voit  braves  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  francs  vis-à-vis  de  tous  leurs  rois.  Puis 
plus  propres  à  donner  une  camisade  à  l'ennemi 
qu'une  chemise  au  roi,  ils  refusent  le  séjour  à  la 
cour,  malgré  leur  alliance  avec  Mme  de  Mainte- 
non  (a)  et  restent  dans  leur  château  d'Angoumois 
jusqu'au  moment  où  la  Révolution  les  arrachant 
de  leurs  terres,  les  précipite  dans  l'exil.  Valeur 
guerrière  et  indépendance  :  tels  sont  les  deux  traits 
caractéristiques  des  Montalembert. 

Élisa  Forbes  était  la  fille  de  M.  James  For- 
bes,   qui    lui-même   descendait    des    comtes    de 
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Granard,  établis  en  Irlande  sous  Charles  II  et 
de  Tune  des  plus  vieilles  familles  écossaises.  Ses 
ancêtres  lui  avaient  légué  leur  largeur  d'esprit 
et  leur  grand  amour  de  la  liberté.  Son  père, 
voyageur  infatigable,  savant  distingué  avait 
visité  une  partie  du  continent  en  observateur  at- 
tentif. Il  avait  rapporté  de  ses  voyages  aux 
Indes,  en  Afrique  et  en  Amérique,  d'innombra- 
bles connaissances,  et  d'inestimables  richesses. 
N'avait-il  pas  transplanté  en  Angleterre  un  lau- 
rier poussé  sur  la  tombe  de  Virgile,  et  cela  par- 
dessus les  Alpes  neigeuses,  à  travers  l'Allemagne 
au  pillage.  Arrêté  en  France  pendant  un  an 
(1803-1804),  il  dut  à  la  protection  de  Garnot  d'être 
libéré.  En  1808,  il  donnait  sa  fille  en  mariage 
à  Marc-René  de  Montalembert  (b). 

Celui-ci  avait  émigré  en  1792.  Soldat  de  l'armée 
de  Condé,  il  avait,  après  le  licenciement  de  1799, 
guerroyé  un  peu  dans  toutes  les  parties  du  mon  - 
de.  Cependant  il  avait  gardé  sa  fidélité  aux  princes 
dans  l'exil  et  refusé  de  rentrer  en  France  sans 
eux.  Aussi  eut-il  l'honneur  d'annoncer  à 
Louis  XVIII  dans  sa  résidence  d'HartwelI  la  dé- 
cision des  Puissances  alliées.  Il  reçut  pour  re- 
compense de  son  long  dévouement  le  brevet  de 
colonel,  la  plaque  de  Saint-Louis  et  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Élevé  à  la  pairie,  le  roi 
l'attachait  plus  spécialement,  aux  missions  diplo- 
matiques :  en  L816,  il  l'envoyait  à  Stuttgard 
comme  ministre  plénipotentiaire,  puis  a  Co- 
penhague et   enfin  a  Stockholm. 
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Son  caractère  avait  l'indépendance  d'un  dévoue- 
ment éclairé  ;  son  langage,  l'élan  d'une  conviction 
sincère.  Pendant  ses  mois  de  repos,  il  venait  à  la 
Chambre  des  Pairs  défendre  la  religion  catholi- 
que et  la  liberté  constitutionnelle.  Lacordaire  le 
baptisera  plus  tard  premier  pair  catholique 
de  France  en  ajoutant  :  «  C'est  le  nom  que  nous 
lui  garderons  dans  notre  mémoire,  si  nous  ne  som- 
mes pas  ingrats  envers  lui;  il  renferme  l'idée  de 
tout  ce  qu'il  aima  la  religion,  la  liberté  et  l'honneur 
héréditaire.    » 

De  leur  union  naquirent  trois  enfants  :  Arthur 
qui,  page  de  Charles  X  en  1829,  embrassa  en  1831 
la  carrière  des  armes  et  mourut  chrétiennement 
pendant  l'expédition  du  Maroc  en  novembre  1859  ; 
Élise,  qui  devait  mourir  à  quinze  ans,  et  enfin 
Charles.  «  Je  suis  le  premier  de  mon  sang,  dira- 
t-il,  qui  n'ait  guerroyé  qu'avec  la  plume,  mais 
que  ma  plume  elle-même  devienne  un  glaive, 
qu'elle  serve  avec  honneur  dans  la  rude  et  sainte 
lutte  de  la  conscience,  de  la  vérité,  de  la  majesté 
désarmée  du  droit,  contre  la  triomphante  op- 
pression du  mensonge  et  du  mal  (1).   » 

Il  devait  à  ce  mélange  de  deux  sangs  également 
fanatiques  de  bravoure  et  de  liberté,  à  un  exil 
supporté  avec  grandeur  et  dignité,  ces  qualités 
éminentes  qu'un  amour  absolu  de  la  foi  et  une 
entière  obéissance  à  l'Église  vivifièrent  et  magni- 
fièrent. 

(1)  Introduction  aux  Moines  oV Occident. 
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Il  eut  pour  premier  éducateur  son  grand-père. 
Dès  l'âge  de  quinze  mois  en  effet,  celui-ci  s'intéres- 
sait à  son  petit- fils  et  s'efforçait  déjà  de  faire 
naître  en  lui  la  connaissance  du  beau  et  l'amour  de 
Dieu. 

Ce  fut  dans  la  résidence  de  Stamnore  située  à 
quelque  distance  de  Londres,  dans  la  verdure  et 
le  calme  de  la  campagne  que  s'éveilla  l'âme  de 
Charles.  A  mesure  que  se  développait  son  intelli- 
gence, il  s'attardait  de  plus  en  plus  volontiers  dans 
la  bibliothèque  de  son  grand-père  y  demeurant 
des  journées  entières  à  lire  des  poètes  anglais  ou 
des  orateurs,  parfois  aussi  aidant  M.  Forbes  à 
classer  ses  innombrables  ouvrages.  Tantôt  encore, 
il  se  plaisait  à  ranger  le  grand  nombre  de  notes  que 
le  voyageur  avait  accumulées;  tantôt  encore  il 
restait  de  longues  heures  à  regarder  les  dessins 
de  plantes  et  d'animaux,  les  cartes  de  géographie, 
souvenirs  de  tant  de  voyages. 

Portant  gracieusement  le  veston  sombre  et  le 
pantalon  clair  de  l'époque,  les  cheveux  blonds 
descendant  en  boucles  le  long  de  ses  oreilles, 
l'œil  vif,  les  lèvres  légèrement  pincées,  on  le  voit 
en  admiration  devant  l'aïeul  au  travail.  De  temps 
m  temps,  le  grand-père  lève  la  tête  et  enveloppa 
l.>  petit- fila  d'un  long  rtgard  d'amour,  tandis  qu'un 

KyOH    <!<'    soleil  aun'olc    94     hlnndr    c|ir\ dure    et 

nabk  on  regard  <l<- 1;»  Divinité.  Quel  plus  admira- 
ble tableau  que  celui-là,  où  l'on  verrait  tout 
l'amour  d'un  vieillard,  boute  la  respectueuse 
affection  d'un  enfant    ! 
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Mais  ce  sont  là  les  heures  de  liberté,  les  heures 
où  Charles  parfait  ses  connaissances,  et  par  ce  qu'il 
voit  et  par  ce  qu'il  lit.  Ce  sont  ces  premiers  mo- 
ments qui  lui  ont  donné  son  goût  passionné  pour 
l'étude,  sa  facilité  à  tout  comprendre,  à  tout 
s'assimiler.  Non  seulement  son  grand-père  lui 
apprend  à  lire,  mais  il  lui  enseigne  les  éléments 
du  latin  et  du  grec,  il  lui  inspire  surtout  une  cu- 
riosité intellectuelle  qui  est  restée  l'un  des  plus 
rares  attributs  de  son  infatigable  intelligence  ; 
il  développe  aussi  en  lui  les  idées  morales  et  reli- 
gieuses ;  il  lui  donne  du  mensonge  une  sainte 
horreur  ;  il  lui  vante  la  franchise,  le  met  à  l'école 
de  la  liberté  et  de  toutes  façons  s'évertue  à  lui 
agrandir  et  fortifier  l'âme. 

Au  milieu  du  mois  d'août  de  l'année  1816, 
tous  deux  viennent  en  France  dire  adieu  à 
leurs  parents  partant  pour  l'Allemagne.  Ils 
passent  quelque  temps  à  Paris  et  se  choquent 
de  la  légèreté  et  de  l'apparente  insouciance  des 
Français.  Ils  se  scandalisent  des  sujets  chrétiens 
sur  des  théâtres  profanes,  de  la  violation  du  repos 
du  dimanche;  et  Charles,  à  une  marchande  des 
quatre  saisons  lui  offrant  des  pêches  et  des  grap- 
pes de  raisins  alléchantes,  répond  vivement 
indigné  :  «  Madame,  nous  n'achetons  jamais 
rien  le  dimanche.  » 

Aussi  ont-ils  hâte  de  rentrer  en  Angleterre, 
«  le  sanctuaire  de  la  religion,  de  la  vertu,  de  la 
justice,  de  l'intégrité  et   du  vrai  libéralisme  (1).» 

(1)  M.  Forbes. 
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Mais  cette  rentrée  sera  pour  eux  l'occasion 
d'une  douloureuse  séparation  ;  car  sur  le  désir 
de  Mme  de  Montalembert,  le  vieillard  envoie 
l'enfant  à  l'école  anglaise  de  Fulham. 

«  Je  vous  ai  dit,  ma  chère  Élise,  que  je  mettrais 
Charles  au  collège  le  plus  tôt  possible  après  son 
jour  de  naissance,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  A  Paris, 
lorsqu'il  n'avait  que  sept  ans,  il  avait  déjà  fort 
bien  compris  que  c'était  par  tendresse  pour  lui 
que  je  ne  voulais  pas  l'empêcher  d'aller  au  collège 
écossais,  il  devait  donc  Je  comprendre  encore 
mieux  maintenant  qu'il  en  a  huit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  jour  de  notre  séparation  vint  la  semaine 
dernière  ;  jour  pour  moi  d'une  épreuve  peu  com- 
mune, car  depuis  cinquante  et  un  ans  je  n'ai  pres- 
que jamais  vécu  seul,  et  j'en  souffre  beaucoup. 

«  Je  lui  dis  que  je  comptais  le  conduire  en  pen- 
sion après  le  déjeuner,  mais  que  s'il  aimait  mieux, 
il  pourrait  dîner  avec  moi,  et  que  nous  irions 
à  Fulham  dans  la  soirée.  Après  un  moment  d'hé- 
sitation il  répondit  :  «  Puisque  je  dois  y  aller, 
j'aime  mieux  partir  tout  de  suite.  » 

«  En  conséquence,  nous  partîmes,  et  lorsque 
nous  futurs  à  moitié  chemin  entre  Londres  et 
Fulham,  observant  qu'il  regardait  soigneusement 
autour  de  lui.  je  lui  demandai  ce  qu'il  cherchait. 
Il  me  répondit  qu'il  voulait  voir  s'il  y  avait 
encore  des  maisons  sur  la  route.  .)»■  lui  répondis 
que  nous  étions  sur  la  partie  «lu  chemin  ou  il  y 
.•ri  avait  l«'  moins.  .!•'  lui  demandai  ce  que  cela 
lui  faisait.  Alors,  mettant  ses  deui   petits  bras 
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autour  de  mon  cou  et  cachant  son  visage  sur  mon 
épaule,  il  me  dit  avec  un  gros  sanglot  et  d'une  voix 
entrecoupée    : 

«  Maintenant,  cher  grand  papa,  comme  vous 
«m'avez  enseigné  qu'il  fallait  toujours  dire  la  vé- 
«  rite  et  que  je  ne  devais  rien  vous  cacher,  je 
«  vous  supplie  de  répondre  vous-même  avec  vé- 
«  rite  à  la  question  que  je  vais  vous  faire.  »  Je  le 
lui  promis,  et  maintenant  voici  pour  vous  et  Mon- 
talembert,  les  propres  paroles  que  ce  cher  enfant 
m'adressa  : 

«  Vous  savez,  mon  cher  grand  papa,  que  lors- 
«  que  papa  et  maman,  mon  frère  et  ma  sœur  sont 
«  partis  pour  Stuttgard,  ils  m'ont  laissé  ici  pour 
«  être  votre  enfant.  Et  maintenant,  jusqu'à  ce 
«  que  nous  les  retrouvions,  vous  et  moi  nous 
«  sommes  tout  l'un  pour  l'autre.  Dites-moi 
«  donc  —  mais  dites-le  moi  bien  vrai  —  depuis 
«  que  je  suis  venu  de  Paris,  ai- je  été  tout  à  fait 
«  ce  que  vous  désiriez,  et  que  vous  attendiez 
«  à  ce  que  je  fusse  ?  et  m'aimez-vous  autant  que 
«  lorsque  nous  étions  là  tous  ensemble  ?  » 

«  C'en  était  trop  pour  moi.  Cependant  je  pus 
lui  assurer  avec  vérité  qu'il  avait  été  tout  et  au- 
delà  de  tout  ce  que  j'attendais  de  lui. 

«  Alors,  dit-il,  je  suis  le  plus  heureux  garçon  qu'il 
«  y  ait  au  monde  et  je  ne  verserai  pas  une  larme  en 
«  vous  quittant.  »  Et  il  n'en  versa  point  en  effet.» 

Quelle  scène  charmante  !  s'écrie  à  bon  droit 
Mme  Oliphant.  Cette  route  solitaire  éclairée  par 
le  soleil  d'avril,  cet  enfant  dont  le  jeune  cœur 
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déborde,  ce  vieillard  non  moins  ému  et  qui  se 
prépare  en  le  quittant  à  subir  une  épreuve  peu 
commune.  Que  peut-on  imaginer  de  plus  doux 
que  cette  expansion  d'une  part,  cette  émotion 
contenue  de  l'autre,  et  quel  cœur  ne  serait  attendri 
de  ces  paroles  du  pauvre  grand-père  :  «  C'en  était 
presque  trop  pour  moi  (1)   !  » 

Mais  ce  n'était  que  la  première  séparation  ; 
la  douleur  qu'en  ressentit  Charles  n'approcha 
pas  encore  si  grande  qu'elle  fut  de  celle  que  lui 
réservait  la  séparation  suprême. 

Après  un  an  passé  à  Fulham,  M.  de  Montalem- 
bert  réclame  son  fils,  il  veut  faire  de  lui  un  Fran- 
çais, et  ne  désire  pas  qu'une  éducation  anglaise 
trop  prolongée  soit  plus  tard  pour  son  Charles, 
une  cause  de  gêne  et  d'isolement.  Le  grand- 
père  se  range,  non  sans  douleur,  à  ses  sages  rai- 
sonnements ;  et  il  écrit  à  son  gendre  ces  quelques 
mots  où  se  révèlent  toute  la  générosité  de  son 
cœur,  toute  l'élévation  de  son  âme  :  «  Je  ne  rou- 
gis pas  des  larmes  qui  en  ce  moment  coulent  de 
mes  yeux  et  me  laissent  à  peine  apercevoir  un  mot 
de  ce  que  je  vous  écris  ;  car  ce  sont  des  larmes  de 
joie  qui  s'échappent  d'un  cœur  débordant,  et  puis- 
que l'objet  de  notre  mutuelle  tendresse  doil  main- 
tenant profondément,  qu'ai-je  besoin  <l<i  me  con- 
traindre   ?    » 

Puis  à  [a  li n. 

k  Mais,  je  vous  en  prie,  unissons  Fut)  e1   l'autre 

(1)    M ■  :.    |        /,'■  été  Montalembert,  p 
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nos  efforts  pour  préserver  son  âme  de  la  contagion 
de  cette  philosophie  moderne  qui  domine  en 
France  en  ce  moment.  » 

L'aïeul  et  l'enfant  partirent  ensemble  pour 
Stuttgard  à  la  fin  de  juillet  1819,  et  arrivèrent 
le  1er  août  à  Aix-la-Chapelle.  Soudain,  dans  l'hôtel, 
au  milieu  de  la  nuit,  la  mort,  sans  que  rien  ne  fasse 
prévoir  sa  venue,  enlevait  M.  James  Forbes  à 
l'affection  de  ses  enfants,  au  cœur  aimant  et  déli- 
cat de  son  cher  petit-fils. 

La  séparation  l'avait  tué. 

Jamais  Charles  n'oubliera  cette  nuit  affreuse, 
ce  contact  avec  la  mort  au  milieu  de  l'isole- 
ment ;  et  quand  plus  tard  dans  des  circonstances 
identiques,  il  recevra  le  dernier  soupir  de  sa 
sœur,  il  se  rappellera  les  moments  horribles  où 
disparut  la  personne  qu'il  aima  le  plus  au  mon- 
de. «  Ce  fut  ma  première  douleur  »,  a-t-il  raconté 
dans  la  suite,  alors  que  repassant  dans  sa  mémoire 
toutes  les  phases  de  cette  grande  vie,  où  Dieu 
mit  toujours  à  côté  de  chaque  triomphe,  une 
poignante  épreuve,  il  redisait  les  stations  de  sa 
voie   douloureuse   (1). 

C'est  à  cette  éducation,  qu'il  dut  sa  fran- 
chise et  son  grand  amour  de  la  liberté  ;  car  cet 
amour,  ce  n'est  point  —  fait  intéressant  à 
noter,  —  dans  les  dissertations  des  philosophes 
du  xvme  siècle,  dans  les  discours  enflammés  des 
Mirabeau    et    des    Camille    Desmoulins  qu'il   le 

(1)  Mgr  Ricard,  Montalcmbert,  p.  7. 


16  MONTALEMBERT 

puisa,  ce  fut  dans  ses  entretiens  avec  son  grand- 
père,  dans  la  vie  qu'il  mena  jusqu'à  sa  neuvième 
année,  et  surtout  dans  les  discours  des  Burke, 
et  des  Grattan  (c)  qu'il  lisait  avec  avidité  dans 
la  bibliothèque  de  son  aïeul.  Quelques  années  plus 
tard  il  récitera  ces  mêmes  discours  à  ses  camara- 
des de  collège,  étonnés  et  ravis,  ou  bien  errant 
dans  les  allées  éloignées  du  château  de  la  Roche- 
Guyon,  il  se  surprendra  à  les  redire,  «  puis  avec 
ma  vue  basse,  je  tombe  nez  à  nez  sur  quelque 
bûcheron  ou  quelque  paysanne  qui  me  regardent 
d'un  air  ébahi  et  me  croient  sans  doute  échappé 
d'une  maison  de  fous.  Moi,  couvert  de  honte, 
je  me  sauve  à  toutes  jambes,  puis  je  recommence 
à  gesticuler  et  à  déclamer  (1).   » 

M.  James  Forbes  mort,  et  son  père,  le  comte 
Marc-René,  nommé  pair  de  France,  Charles  vient 
à  Paris,  préparer  au  collège  Bourbon,  sa  classe 
de  cinquième  ;  puis  il  rejoint  sa  famille  à  Stuttgard  ; 
enfin  poursuit  ses  études  avec  des  maîtres  spéciaux 
jusqu'au  jour  où  sous  l'influence  de  l'abbé  Nicolle 
il  entre  à  Sainte-Barbe.  Ce  fut  au  mois  d'octo- 
bre 1826. 

Deux  grands  faits  remplissent  cette  seconde 
période  de  son  enfance,  et  qui  tous  deux  auront 
sur  sa  formation  religieuse,  une  influence  sahi- 
taire  :  la  conversion  de  sa  mère  et  sa  première 
communion. 

Alors,  il  fait  la  connaissance  de  deux  prêtres 

(1)  Lettret  à  un  ami  de-  collèget  p.  63< 
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d'un  égal  mérite,  dont  l'un,  l'abbé  de  la  Bour- 
donnaye  (d),  devait  tout  jeune  être  enlevé  à  une 
existence  de  sacrifice  et  de  grandeur,  et  dont  l'au- 
tre, l'abbé  Busson  (e),  devait  entrer  plus  intime- 
ment dans  sa  vie  et  dans  celle  de  sa  famille. 

«  Tous  les  mois,  dit-il,  j'allais  avec  mon  frère 
Arthur  aux  Missions  étrangères,  me  confesser 
à  l'abbé  Busson.  Des  prêtres  vénérables,  de  gran- 
des dames,  les  principaux  personnages  de  la  cour, 
venaient,  comme  nous,  s'agenouiller  à  ses  pieds  et 
y  déposer  le  fardeau  de  leur  conscience.  C'était 
le  confesseur  à  la  mode  ;  mais  quand  j'y  réfléchis 
et  que  je  me  demande  d'où  venait  cette  vogue, 
en  vérité,  je  n'y  peux  voir  que  l'ascendant  même 
d'une  sainteté  reconnue  et  admirée  de  tout 
le  monde.  Il  n'avait  ni  un  nom  brillant,  ni  des  fonc- 
tions élevées  ;  son  abord  était  plus  sévère  qu'ave- 
nant ;  et  malgré  cela,  on  le  préférait  aux  autres. 
Jamais  le  moindre  soupçcon  n'a  effleuré  sa  vertu  ; 
jamais  la  plus  légère  critique  ne  s'est  exercée 
sur  sa  vie,  on  oubliait  tout,  sa  jeunesse,  son  air 
mêlé  d'une  apparence  de  rudesse  et  d'austérité, 
pour  ne  voir  en  lui  que  le  prêtre.  C'était  le  prêtre, 
et  rien  que  le  prêtre  dans  toute  sa  simplicité  et 
dans  toute  sa  grandeur  (1).  » 

Ayant  parmi  ses  amies  du  faubourg  Saint- 
Germain  souvent  entendu  vanter  la  sagesse  et  la 
science  de  ce  prêtre,  ayant  entendu  son  éloge  de 


(1)  Mgr   Besson.    Montalembert  en  Franche- Comté,  p.  5. 
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fa  bouche  de  son  propre  fils,  Mme  de  Montalem- 
bert,  s'adressa  à  lui  pour  obtenir  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  points,  obscurs  encore  pour 
elle,  de  la  religion  catholique  ;  ce  saint  prêtre 
entreprit  delà  convertir;  et  ce  fut  dans  les  discus- 
sions théologiques  où  avec  le  Père  de  Mac-Carthy. 
l'abbé  Busson  donnait  l'assaut  à  l'anglicanisme 
vacillant  de  Mme  de  Montalembert,  que  le  jeune 
Charles,  témoin  muet,  mais  attentif,  se  pénétra 
davantage  de  la  vérité  de  la  religion,  de  sa 
grandeur,  de  sa  divinité. 

«  Je  me  rappelle  très  bien,  disait-il  plus  tard, 
que  ce  fut  en  écoutant  et  en  traduisant  de  ma 
main  d'enfant,  les  éclaircissements  réclamés 
par  ma  mère  que  je  fus  porté  à  réfléchir  pour 
la  première  fois  aux  preuves  historiques  de  la 
religion  et  à  prendre  goût  pour  ce  genre  d'é- 
tudes  (1).  » 

Tant  d'efforts  devaient  recevoir  leur  récom- 
pense :  le  6  mars  1822,  Mme  de  Montalembert 
abjurait  le  protestantisme  entre  les  mains  du  Car- 
dinal de  Latil. 

Directeur    des    catéchismes    à     Saint-Thomas 
<VA quin  ce    fut  l'abbé    de   la   Bourdonnaye    qui 
prépara  Charles  à  sa  première<rammunion,quiIuien- 
a  les  fondamentales  vérités  de  la  religion  ;  i 

à  lui   qu'il  dut  de  comprendre  tout  l'amour  mvs- 

tique  de  fa  divine  Eucharistie,  fui  qui  devait  tant 
aimer  le  Christ  et  qui,  rentré  dans  sa  chambre 

(1)   l.rttrr  à  M   Vabbè  Be  ■  1. 
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le  soir  de  sa  rencontre  avec  F  Homme-Dieu  écrivait 
déjà  :  «  Pour  la  première  fois  je  sens  qu'il  peut  être 
doux  de  mourir.   » 

Oh  !  quel  dut  être  ce  jour  pour  lui,  combien  émou- 
vante la  première  fois  où  sa  mère  et  lui  reçurent 
leur  Dieu  avec  la  même  foi  et  le  même  amour. 
Car  cet  enfant  au  cœur  expansif  cherchait  à  le 
répandre,  et  la  religion  lui  offrait  déjà  ses  res- 
sources   infinies. 

Après  une  année  passée  au  collège  Bourbon, 
Charles  continua  ses  études  sous  la  direction  de 
M.  Gobert,  professeur  d'Histoire  au  lycée  Henri  IV, 
et  de  M.  l'abbé  Nicolle  sur  lequel  nous  revien- 
drons dans  quelques  instants  à  propos  de  Sainte 
Barbe.  «  Une  véritable  fièvre  de  travail  s'était 
emparée  de  lui.  Nous  voyons  par  ses  notes  de 
chaque  jour  qu'il  lit  quantité  d'ouvrages  de  tou- 
tes sortes,  il  en  transcrit  les  plus  belles  pages 
et  nous  donne  son  avis  sur  toutes,  Corneille,  Ra- 
cine, Shakespeare,  etc.  Par  exemple,  il  trouve 
la  Tempête,  sublime  dans  certaines  parties,  ridicule 
dans  d'autres,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  un  peu 
ennuyeux,  Othello  trop  émouvant,  Hamlet  divin  (1  ).  » 

A  cette  époque,  quelquefois,  il  rend  visite  au  vi- 
comte,plus  tard  duc, Mathieu  de  Montmorency,  que, 
par  le  fait  de  sa  carrière  diplomatique,  connais- 
sait son  père,  le  comte  Marc-René  de  MontaJem- 
bert  (f) .  L'exquise  candeur  et  la  précoce  intelligence 
du  jeune  homme  inspirent  au  vénérable  vieillard 

(1)  P.  Lecanuet,  La  jeunesse  de  Montalembert,  p.  23. 
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un  intérêt  tout  particulier.  «  Jamais,  dit  Foisset, 
on  n'eut  plus  de  bonté  pour  un  jeune  homme  de 
quinze  ans  (1).  »  Mais  le  24  mars  1826,  jour  du 
vendredi-saint,  le  duc  meurt  subitement  à  Saint- 
Thomas  d'Aquin  à  trois  heures,  agenouillé  de- 
vant le  tombeau  du  Christ  qu'il  venait  adorer  (2). 
Jamais  depuis  la  mort  de  son  grand-père,  Charles 
n'avait  éprouvé  pareille  douleur  ;  le  voilà,  à  quinze 
ans,  privé  des  exemples,  de  la  conversation  si  sim- 
ple, si  pieuse,  si  instructive  et  si  distinguée  de  ce 
personnage  le  plus  vertueux  et  le  plus  accompli 
de  toute  la  cour. 

Ce  fut  un  des  meilleurs  temps  de  sa  jeunesse 
que  ces  années  passées  loin  «  de  ces  vraies  prisons, 
murées  entre  deux  murs,  dominées  partout 
par  des  toits  et  des  tuyaux  !de  cheminée,  avec 
des  rangées  d'arbres  étiolés  au  milieu  d'une  cour 
pavée  ou  sablée,  et  une  malheureuse  promenade 
tous  les  huit  ou  quinze  jours  à  travers  les  guin- 
guettes des  faubourgs  (3).    » 

Peut-être  Montalembert  eut-il  à  souffrir  des  obs- 
tacles qu'accumulait  sa  mère  contre  ses  laborieuses 
dispositions.  Souvent  le  soir  pour  gagner  quelques 
heures  de  liberté  et  de  travail,  il  lui  advint  de 
boucher  la  porte  de  sa  chambre  avec  son  matelas 
afin  qu'on  ne  pût  apercevoir  la  lumière  de  sa 
lampe.  Cependant  ces  ennuis,  ces  combats  n'étaient 
rien   auprès   deceuz  qu'il  devait  supporter  plus 

i      l.  !    i    et.   Le  Comte  de  Montalembert,  p.57. 

I.  Geoffroy  de  Grandmaison.JLa  Congrégation,  p.  295. 

(3)  Montalembert.  Œuvres,  1.  v.  p.  340. 
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tard.  Au  mois  de  novembre  1826,  sous  l'influence 
de  l'abbé  Nicolle,  on  le  mettait  à  Sainte-Barbe 
pour  terminer  ses  études. 

Ces  quelques  années  ont  permis  à  Charles  de 
développer  son  intelligence,  de  parfaire  ses  con- 
naissances littéraires,  mais  surtout,  d'approfon- 
dir sa  religion  ;  son  amour  pour  le  catholicisme 
qui  n'était  jusqu'ici  qu'impulsion  de  son  cœur, 
est  devenu,  aussi,  volonté  raisonnée  de  son  esprit. 
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II 

SAINTE-BARBE 

(1826-28) 

* 
*    * 

A  ce  moment  où  l'intelligence  de  Montalembert 
est  pleinement  développée,  et  pour  le  suivre  plus 
intimement  pendant  ces  quatre  dernières  années  de 
la  Restauration,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'état  religieux  et  politique  de  la  France.  Lacor  - 
daire,  envisageant  le  court  divorce  de  l'Église 
et  de  l'État,  puis  l'accord  nouveau  qui  réglait 
leur  union,  écrivait  ces  pages  animées  du  souffle 
de  sa  majestueuse  éloquence  :«  L'Église  ne  présen 
tait  plus  aux  anges  et  aux  hommes  qu'une  vaste 
ruine.  Les  reliques  de  sa  hiérarchie,  décimée 
par  une  révolution  qui  n'avait  fait  grâce  à  aucune 
vertu,  erraient  pour  la  plupart  dans  l'exil. 
Les  temples  étaient  abandonnés  à  des  usages 
profanes  ;  d'autres,  abattus  ;  d'autres,  fermés 
et  vides  ;  d'autres,  consacrés  à  ce  schisme 
qu'avaient  commencé,  sous  Louis  XIV,  les  hom- 
mes de  Port-Royal,  et  qui,  grossi  par  la  peur  au 
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milieu  des  échafauds,  convoitait  l'héritage  san- 
glant des  saints.  Les  monastères,  dont  la 
religion  avait  peuplé  les  villes  et  les  solitudes, 
étaient  devenus  des  manufactures,  des  fermes, 
des  prisons,  ou  des  lieux  inhabités.  Rien  ne 
restait  à  l'Église  du  patrimoine  qu'elle  avait 
conquis  par  des  siècles  de  charité  ;  et,  stérile  par 
elle  même,  on  ne  la  voyait  pas  produire,  près  de 
l'autel  renversé,  ceux  qui  pourraient  aider 
un  jour  leurs  rares  prédécesseurs  à  en  relever  les 
débris. 

«  Cependant  l'Église  de  France,  ainsi  pauvre 
et  dévastée,  ayant  à  peine  un  calice  pour  y  boire 
le  sang  de  son  Maître,  l'Église  de  France  avait 
vaincu  ses  ennemis.  De  cette  Révolution  si  puis- 
sante, que  l'esprit  humain  avait  préparée  par  trois 
siècles  de  travaux,  qui  avait  enfanté  tant  d'hommes 
et  tant  d'événements  extraordinaires,  aucune 
doctrine  n'avait  pu  sortir.  Elle  avait  détruit  une 
monarchie,  gagné  des  batailles,  épouvanté  l'Eu- 
rope, tout  fait,  excepté  ce  qui  change  le  monde.  On 
avait  franchi  le  point  où  l'erreur  a  encore  assez  de 
consistance  pour  rester  la  foi  commune  et  le  lien 
d'un  peuple  ;  on  était  arrivé  à  celui  où  l'erreur 
ne  peut  plus  unir  deux  hommes  entre  eux  et  où 
elle  demeure  comme  ensevelie,  dans  son  triomphe. 
Quoique  l'Église  de  France  fut  travaillée  par  un 
schisme  sourd,  le  jansénisme,  qui  déchirait  ses 
entrailles  depuis  cent  cinquante  ans,  il  fui  impos- 
sible à  la  Révolution  d'introduire  un  culte  natio- 
nal. Ce  qui  sauve  el    perpét  ue   l'erreur,   i  "<•  if   la 
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p  ortion  de  vérité  qui  y  est  mêlée  et  l'autorité 
qu'elle  s'attire  par  là  :  plus  Terreur  augmente, 
plus  elle  perd  de  vérité,  plus  aussi  son  autorité 
diminue,  parce  qu'elle  ébranle  toujours  davantage 
les  fondements  qui  lui  restaient  dans  l'intelligence. 
Les  esprits  s'étonnent  et  poursuivent  l'erreur  sur 
cette  pente  où  elle  est  emportée; mais  àmesure  qu'ils 
font  effort  pour  la  saisir,  elle  se  dissout,  elle  leur 
échappe  plus  vite,  comme  un  fantôme  dont  la  réalité 
s'évanouit  devant  ceux  qui  le  touchent  de  trop  près 
jusqu'à  ce  que  tout  à  coup  l'homme  se  trouve  seul, 
n  u,  sans  croyances,  haletant  en  face  de  la  vérité. 
«  La  France  en  était  là  le  lendemain  de  sa  première 
Révolution.  La  stérilité  de  l'erreur,  incapable  au 
milieu  du  bouleversement  universel  de  fonder  une 
croyance  et  une  Église,  annonçait  que  son  heure 
suprême  était  arrivée.  Napoléon  le  vit  de  ce  même 
regard  qui,  quinze  siècles  auparavant,  avait  révélé 
à  Constantin  la  chute  de  l'idolâtrie,  et,  lorsqu'une 
secte  de  déistes  vint  le  solliciter  de  reconnaître 
leur  culte  comme  celui  de  l'État,  il  répondit  ce 
qu'il  avait  déjà  répondu  dans  sa  pensée  à  tous 
ceux  qui  espéraient  recueillir  l'héritage  de  l'É- 
glise romaine  :  «  Vous  n'êtes  que  quatre  cents  !  » 
Le  Concordat  de  1801,  entre  le  Saint-Siège  et  la 
République  Française,  fut  le  résultat  de  cette 
puissance  qu'avait  acquise  la  vérité  dans  une  lutte 
où  elle  semblait  avoir  tout  perdu.  On  vit  un  grand 
capitaine  porté,  par  des  batailles  gagnées,  à  la  tête 
de  l'État,  chercher  quel  pourrait  être  son  appui 
dans  l'esprit  humain,  et  n'en  pas  trouver  d'autre 
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qu'une  Église  ruinée,  qui  était,  depuis  un  siècle, 
la  fable  des  gens  d'esprits  (i).  » 

Mais  en  lui  rendant  l'existence,  Napoléon  pré- 
tendait s'en  servir,  en  faire  de  son  règne  un  docile 
instrument  ;  prodigue  de  gloire,  il  était  économe 
de  liberté,  et  l'histoire  de  l'Église  sous  l'Empire 
en  est  une  preuve  éclatante;  il  veut  que  les  évêques 
lui  servent  de  préfets;  il  prétend  connaître,  ap- 
précier, autoriser  tous  leurs  actes;  et  quand  il  trou- 
vera de  la  résistance  du  côté  du  chef  spirituel  de 
l'Église,  du  saint  pape  Pie  VII,  il  n'hésitera  pas 
à  employer  la  ruse  et  la  violence  pour  le  réduire. 
Mais  l'Empire  passe,  comme  passent  toutes  cho- 
ses sur  terre  et  l'Église  reste  debout  au  milieu 
des  décombres. 

Louis  XVIII  ramène  avec  lui  les  prélats  de  l'an - 
eâeo  régime,  qui  ont  refusé  à  Pie  VII  la  démission 
de  leurs  sièges.  Par  l'article  vi  de  la  Charte,  il 
proclame  religion  d'État,  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Mais  il  se  laisse  entra i- 
Mi  dans  une  voie  malheureuse,  dans  une 
Laborieuse     et     confuse     négociation      avec     le 

LÎnt-Siège  pour  obtenir  l'annulation  du  grand 
acte    de     L801.    Pie    VU     résiste      longtemps, 

f  il  lui  répugne  d'an  iantir  l'acte  qu'avec 
juste  r.'  wi  il  considérait  somme  un  des  pins 
profitables  de  son  Poatificat.  Toutefois,  m 
1817, il  finit  par  signer  l<i  rétablissement  duCoa- 
aordat   d<*   Bologne.    Mais    cette   annulation    du 

(1)  lérationi  tur  le  philosophir 

qw  d<:  M .  dt  La  Mennaû.  I'. 
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pacte  de  1801,  obtenue  secrètement  et  pénible- 
ment par  le  duc  de  Blacas,  soulève  au  moment 
de  sa  divulgation,  une  protestation  presque 
universelle.  On  n'osa  point  la  soumettre  aux 
chambres  dont  l'autorisation  était  nécessaire. 
Le  Roi,  qui  vis-à-vis  du  Saint-Siège  avait  en- 
gagé sa  parole,  se  trouvait  dans  une  très  fausse 
situation.  On  finit  par  trouver  un  moyen  terme. 
On  n'abrogea  point,  on  éluda  le  Concordat  de 
1817.  En  consistoire,  le  Pape  déclara  qu'on  ne 
pouvait  exécuter  la  convention  nouvelle  mais  qu'elle 
servirait  de  base  au  remaniement  nécessaire  des 
diocèses  de  France.  Alors  on  crée  quarante-deux 
sièges  épiscopaux,  mais  hélas  !  on  ne  choisit  pas 
pour  ces  sièges  des  prêtres  ayant  vécu  depuis 
vingt  ans  avec  les  hommes  et  les  faits;  «on  veut 
décrasser  l'épiscopat,  c'est-à-dire  faire  évêques 
tout  ce  qui  restait  de  gentilshommes  et  d'anoblis 
dans  le  sacerdoce  (1).  »  «  La  plupart  des  élus 
étaient  des  vieillards  en  qui  le  déclin  de  l'âge  n'était 
guère  racheté  par  aucune  autre  recommandation 
que  celle  de  la  naissance.  Un  souffle  sénile  et  sans 
puissance  se  répandit  ainsi  dans  l'Église.  Partout 
les  plus  stériles  souvenirs  du  passé  ;  l'intelligence 
du  présent   nulle  part    (2).  » 

Mais  tous  les  catholiques  ne  partageaient  point 
l'aveugle  confiance  d'un  trop  grand  nombre. 
Au  sein  de  la  jeunesse  des  écoles  surtout, 
se  levait    une  génération  qui  aspirait   à  d'autres 

(1)  Lettre  de  M.  de  la  Mennais  à  M.  Brute,  6  août  1817. 

(2)  Foisset.  Vie  du  P.  Lacordaire.  Introduction,  p.  26. 
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rivages,  à  de  nouveaux  horizons;  une  génération, 
avide  de  liberté  pour  elle  même  et  pour  l'Église, 
et  qui  sentait  que  celle-ci  ne  trouverait  que  dé- 
boires et  que  persécutions  à  être  la  suivante  de 
l'État  ;  elle  voulait  rester  fidèle  à  l'Église  qui  est 
de  tous  les  temps,  mais  elle  ne  prétendait  pas  la 
confondre  avec  des  hommes  d'une  génération 
disparue;  elle  savait  que  la  vérité  demeure,  que 
les  hommes  passent  et  que  disparaît  avec  eux  le 
vêtement  d'un  jour  qu'ils  ont  pu  lui  prêter. 

Montalembert    sera   de   ces  jeunes   hommes-là. 

Tout  alors  à  la  tête  de  l'État  est  catholique  ou 
affecte  de  l'être,  l'Église  semble  personnifiée  dans 
la  Royauté  ;  aussi  l'opposition  confondra-t-elle  dans 
une  même  hostilité  la  monarchie  traditionnelle 
taxée  d'absolutisme  et  les  idées  catholiques.  Les 
libéraux  de  ce  temps  attaqueront  le  Roi  derrière 
les  prêtres  et  la  jeunesse  croira  servir  la  Charte 
en  rejetant  son  Dieu. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1821,  les  droites 
sont  au  ministère  avec  le  comte  de  Villèle.  Mai» 
la  modération  naturelle  du  Roi,  la  liberté  de  son 
esprit  dégagé  de  préjugés  surannés,  sa  déférence 
pour  une  Charte  qu'il  avait  octroyée,  peut-être  à 
regret,  mais  qu'il  avait  juré  de  respecter,  retenaient 
encnn    les  impatients  désirs  dos  ultras. 

Louis  XVIII  meurt  le  16  septembre  1824,  re- 
oommandant  à  son  frère  «le  ménager  la  couronne 
du  duc  de  Bordeaux. 

i  oui  <!<•  mite,  l'extrême  droite  se  pré^ au!  d'une 
complaisance    qui  ne  parvenait  poinl  toujours  a 
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se  dissimuler,  malgré  la  sincère  envie  du  nouveau 
roi  de  remplir  son  rôle  constitutionnel  ;  et  elle 
engage  contre  le  ministère  une  guerre  sans  merci. 
Pour  triompher,  elle  n'hésite  point  à  s'unir  non 
seulement  durant  les  sessions  de  la  Chambre,  mais 
encore  en  pleine  période  électorale  aux  pires  enne- 
mis de  la  royauté  légitime.  Elle  grossit  les  moindres 
incidents  ;  elle  exploite  contre  la  monarchie  les 
actes  de  certains  prélats  peu  favorables  aux  insti- 
tutions parlementaires. 

Sans  le  vouloir,  inconsciemment,  elle  sape  les 
bases  du  régime  qu'elle  croyait  fortifier,  en  le  ren- 
dant plus  autoritaire. 

L'opposition  libérale,  forte  de  cette  aide  venue 
de  ses  ennemis  même,  multiplie  les  violences,  les 
obstructions  ;  par  tous  les  moyens,  par  la  voix  de 
ses  orateurs,  les  articles  de  ses  pamphlétaires,  les 
chansons  de  ses  poètes  elle  attaque  le  Roi  et  les 
ministres.  Veut-on  par  certaines  mesures  la  satis- 
faire, elle  se  fait  plus  exigeante,  plus  intolérante 
dans  la  poursuite  d'un  idéal  très  souvent  chiméri- 
que. Enfin  elle  trouve  une  alliée  dans  l'entourage 
même  du  trône  dans  le  mauvais  souvenir  que 
beaucoup  de  mémoires  gardaient  du  comte 
d'Artois.  Les  propos  perfides  habilement  répan- 
dus sur  le  compte  de  Charles  X,  les  paroles 
et  les  actes  de  fâcheux  amis  faisaient  croire 
qu'il  ne  supportait  que  malaisément  le  minis- 
tère, les  Chambres  et  la  Charte.  Des  actes 
maladroits  conseillés  par  un  intrigant  entourage 
et  auxquels  le  comte  de  Villèle  ne  se  sent  point  la 
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puissance  de  résister,  élèvent  une  barrière  de  dé- 
fiance, puis  bientôt  de  haine  entre  le  pays  et  le  Roi. 
La  lutte  contre  une  fraction  royaliste  devient  une 
lutte  contre  la  dynastie,  car  Charles  X  ne  sait  pas, 
rôle  où  excellait  Louis  XVIII,  se  tenir  au-dessus 
et  en  dehors  des  partis. 

Or,  gouverner  par  un  parti,  c'est  se  mettre  tôt 
ou  tard  dans  sa  dépendance  ;  c'est  se  faire  le  com- 
p  agnon  de  ses  victoires  mais  aussi  et  surtout  celui 
de  ses  défaites.  Charles  X  devait  apprendre  cette 
vérité  aux  dépens  de  sa  couronne,  et  il  devait 
payer  d'un  troisième  et  définitif  exil  sa  condescen- 
dance pour  d'imprévoyants  amis. 

Charles  entre  à  Sainte-Barbe  à  la  fin  de  l'année 
1826.  Il  a  pour  supérieur  l'abbé  Nicolle,  pour  pro- 
fesseur de  rhétorique  M.  Rinn,  plus  tard  profes- 
seur à  la  Sorbonne,  administrateur  du  Collège  de 
France,  et  recteur  de  l'Académie  de  Strasbourg  (1). 
Parmi  ses  condisciples  on  distingue  M.  de  Melun, 
Alfred  Nettement,    Victor    Duruy,   Aug.    Nisard. 

Son  supérieur  est  l'abbé  Nicolle.  Ce  vénérable 
prêtre  avait  dirigé  l'établissement  avant  1792.  La 
tourmente  révolutionnaire  qui  emporta  les  écoles 
et  chassa  les  maîtres,  l'avait  forcé  à  émigivr. 
Revenu  avec  la  paix  religieuse,  il  fut  sous  l'em- 
piiv  Recteur  de  l'Université.  La  restauration  \v 
retrouva  à  Sainte-Barbe.  Prêtre  d'un  grand  cœur 
et  d'une  forte  piété,  il  n'eut  rnalheureueement  pas 
toujours  la  vigueur  a<         ire  pour  impoaer à tona 

(li  I  ommuniquéf  par  M.  Cbaritl  l'Iinn. 
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le  respect  de  la  religion.  On  le  vénérait,  on  l'esti- 
mait, mais  c'était  à  lui  plutôt  qu'à  son  saint  carac- 
tère qu'allaient  ces  hommages.  Napoléon  en  mono- 
polisant l'enseignement,  l'avait  confié  en  grande 
partie  aux  prêtres  ;  gens    infiniment  respectables 
et  respectés,   ayant  une  irréprochable  dignité    de 
vie,  ils  donnaient  à  l'Université  un  caractère  d'hono- 
rabilité et  de  haute  moralité.  Mais  souvent  ces  prê- 
tres, il  faut  excepter  ici  l'abbé  Nicolle,  étaient  en 
quelque  sorte  défroqués  d'esprit,  s'ils  ne  l'étaient 
de    fait.  Donnant  au  mot  religion,  un  sens  plus  gé- 
néral qu'aujourd'hui,  imbus  des  théories  nuageuses 
du  siècle  précédent,  plus  déistes  que  croyants,  ils 
considéraient    l'Église  dont   ils    faisaient    partie, 
plutôt    comme  une  école  de  respect,  que  comme 
une     source    de  vérité  et   de  vie.  Enfin  les    pro- 
fesseurs   qui    les  aidaient  dans  leur  tâche  d'édu- 
cateurs     étaient    trop     souvent    attachés     aux 
doctrines     philosophiques     de    l'École     normale, 
et  leurs  élèves  ne  savaient  que   trop  bien  deviner 
sous  leurs  réticences  les  sentiments  non  chrétiens  ou 
anti-chrétiens  qui  les   animaient.  Aussi  des  élèves 
à  la  foi  vive  et  pratiquante  étaient-ils  une  excep- 
tion.  Le   collège  Sainte-Barbe  n'échappait  pas  à 
cette    fièvre     irréligieuse  ;  Musset,  peu    suspect, 
cependant,     d'intransigeance    dogmatique   ou  de 
pudeur  effarouchée   devait  écrire  : 

«  Qui  osera  jamais  raconter  ce  qui  se  passait 
alors  dans  les  collèges  ?  Les  hommes  doutaient 
de  tout  :  les  jeunes  gens  nièrent  tout.  Les  poètes 
chantaient  le  désespoir  :  les  jeunes  gens  sortirent 
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des  écoles  avec  le  front  serein,  le  visage  frais  et 
vermeil,  et  le  blasphème  à  la  bouche.  D'ailleurs  le 
caractère  français,  qui  de  sa  nature  est  gai  et 
ouvert,  prédominant  toujours,  les  cerveaux  se 
remplirent  aisément  des  idées  anglaises  et  alleman- 
des; mais  les  cœurs,  trop  légers  pour  lutter  et  pour 
souffrir,  se  flétrirent  comme  des  fleurs  brisées.  Ainsi 
le  principe  de  mort  descendit  froidement  et  sans 
secousse  de  la  tête  aux  entrailles.  Au  lieu  d'avoir 
l'enthousiasme  du  mal,  nous  n'eûmes  que  l'abné- 
gation du  bien  ;  au  lieu  du  désespoir,  l'insensi- 
bilité. Des  enfants  de  quinze  ans  assis  noncha- 
lamment sous  des  arbrisseaux  en  fleur,  tenaient 
par  passe-temps  des  propos  qui  auraient  fait  fré- 
mir d'horreur  les  bosquets  immobiles  de  Versail- 
les. La  communion  du  Christ,  l'hostie,  ce  symbole 
éternel  de  l'amour  céleste,  servait  à  cacheter  des 
lettres;  les  enfants  crachaient  le  pain  de  Dieu. 

«Heureux  ceux  qui  échappèrent  à  ces  temps  ! 
heureux  ceux  qui  passèrent  sur  les  abîmes  en  re- 
gardant le  ciel  !  Il  y  en  eut  sans  doute,  et  ceux- 
là  nous  plaindront  (1).  » 

En  1844  Montalembert  écrivait  à  un  ancien 
professeur  qui  se  plaignait  de  ses  attaques 
i  nui  re  l'Université  :  «  Quand  j'étais  entré  en  classe. 
au  sortir  de  la  maison  paternelle  et  d'une  édu- 
cation domestique  où  la  foi  tenait  une  place 
Incontestée  e1  souveraine,  je  me  suis  trouvé  au 
milieu  de  trente  jeu       gens  dont  pas  un  necroyail 

(1)  Alfn  id  <!>'.  Muss'I.  Confession  a" un  enfant  du  siècU,\).\\) . 
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à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Je  sus  bientôt 
qu'il  en  était  de  même  dans  toutes  les  autres 
classes  du  grand  collège  notamment  en  philoso- 
phie où  M.  Léon  Cornudet,  aujourd'hui  maître 
des  Requêtes,  se  trouvait  précisément  dans  la 
même  position  que  moi  en  rhétorique.  Je  n'ou- 
blierai jamais  les  propos  affreux,  les  blasphè- 
mes monstrueux  qui  circulaient  sur  les  bancs  à 
l'approche  de  la  confession  et  de  la  communion 
pascales.  Et  je  me  tais  encore  sur  tout  ce  qu'il  y 
•avait  d'immonde,  quant  aux  mœurs,  dans  le  langage 
et  les  habitudes  de  la  majorité  de  ces  jeunes  gens, 
cela  est  étranger  à  l'enseignement,  et  l'enseignement 
seul  est  du  ressort  des  professeurs.  Voilà  donc  com- 
ment me  sont  apparus  vos  élèves. 

«  Quant  à  vous,  monsieur,  vous  passiez  parmi 
eux  pour  être  un  bon  déiste.  C'était  l'expression 
consacrée  dont  je  me  souviens  parfaitement  et  à 
coup  sûr  si  on  avait  pu  vous  soupçonner  d'être 
autre  chose,  vous  n'auriez  pas  été  aussi  popu- 
laire que  vous  l'étiez  auprès  d'eux.  Je  vous  dois 
la  justice  de  déclarer  que  jamais  je  ne  vous  ai  en- 
tendu dire  un  seul  mot  dans  le  cours  de  vos  leçons 
qui  pût  encourager  leur  incrédulité.  Mais  je  dois 
aussitôt  ajouter  que  jamais  non  plus  vous  ne  nous 
avez  dit  un  mot  qui  impliquât  chez  vous  une 
croyance  religieuse  quelconque,  ou  qui  pût  nous  en 
inspirer  le  désir  ou  l'estime. 

«Un  pareil  système  doit  et  peut  convenir  à  des 
parents  incrédules  ou  indifférents  qui  seraient 
fort  embarrassés  d'avoir  des  enfants  plus  religieux 
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qu'eux-mêmes.  Mais  il  est  atroce  de  l'imposer  à 
ceux  qui  croient  au  vieux  catholicisme,  qui  pra- 
tiquent ses  lois  et  qui  trouvent  que  cette  foi  et 
cette  pratique  sont  le  plus  précieux  héritage  dont 
ils  puissent  doter  leurs  enfants.  J'ai  passé  deux 
années  à  Sainte-Barbe,  j'y  ait  été  fort  heureux  ; 
je  marchais  au  bord  de  l'abîme  presque  sans  m'en 
apercevoir  ;  mon  âme  s'ouvrait  graduellement  à 
l'atmosphère  empoisonnée  qui  avait  tout  infesté 
autour  de  moi...  Si  j'étais  entré  plus  tôt  pour 
rester  plus  longtemps,  j'aurais  à  coup  sûr  suivi 
le  torrent.  Dès  que  je  pus  mesurer  la  profondeur 
du  gouffre  auquel  j'avais  échappé,  une  vraie 
terreur  s'empara  de  mon  cœur  et  ne  fit  place  qu'à 
la  résolution  énergique  de  combattre  tant  que  je 
vivrai  un  monopole  qui  dérobe  sournoisement  à 
l'Église  sa  liberté  et  aux  pères  de  famille  catho- 
liques la  foi  et  l'innocence  de  leurs  enfants  (1).  » 

A  Sainte-Barbe  Montalembert  défendit  sa  foi,  lut- 
ta courageusement  et  sortit  vainqueur  du  combat. 

Tout  d'abord  il  s'était  enfermé  dans  sa  cellule 
comme  en  une  tour  d'ivoire  et  s'était  fortifié  par 
la  prière,  mais  il  lui  fallut  se  mêler  à  ses  camara- 
des, se  montrer  chrétien  au  milieu  d'indifférente 
ou  d'athées,  soutenir  les  discours  captieux  des 
uns,  les  railleries  des  autres,  souffrir  en  silence  les 
mille  taquineries  d'un  grand  nombre.  Un  jour  on 
le  menace  de  la  lanterne  et  il  avoue  que  M  sup- 
plie*: ne  se  présenta   pas  ■  son  esprit  sous  m  jour 

Mi  agréable  (2). 

(1)  Vicomte  de  Meavx,  Montalembert,  p.  15. 
|2J  Lettre*  à  un  ami  dé  ooUiget  p.  14. 


SAINTE-BARBE  35 

Plus  tard  composant  ses  Notés  et  Souvenirs 
Victor  Duruy  écrira  : 

«  Descendons  dans  la  cour;  un  rectangle  coupé  par 
deux  murs  de  six  à  sept  pieds,  de  manière  à  former 
trois  cours  ;  pour  les  petits,  les  moyens  et  les 
grands.  Ah  !  comme  on  y  jouait,  quel  entrain 
partout,  excepté  dans  un  petit  groupe  de  quatre  à 
cinq  politiciens,  assemblés  autour  de  Montalem- 
bert  qui  lui  ne  jouait  jamais  et  discutait  toujours. 
Que  de  balles,  se  sont  avec  intention,  égarées  dans 
leurs  jambes,  sans  troubler  leurs  conversations  (1  ).  » 

Il  parait  ne  s'occuper  que  du  politicien,  mais 
peut-être  songo-t-il  aussi  au  catholique. 

Toutefois  Charles  sut  s'imposer  et  par  sa  noble  ar- 
deur au  travail  qui  lui  fit  conquérir  les  premières 
places  de  sa  classe  et  par  l'enthousiasme  que 
provoquaient  ses  idées    politiques. 

Il  se  levait  à  quatre  heures  et  demie,  il  alternait 
«mtre  l'étude  de  la  philosophie  grecque  dans 
Xénophon,  et  celle  de  l'histoire  d'Allemagne  dans 
Pfeffel.  De  six  heures  à  sept  heures  et  demie,  après 
un  court  intermède  de  lecture  accordé  à  un  poète, 
il  faisait  un  devoir  de  mathématiques.  A  sept  heu- 
res et  demie,  déjeuner  et  récréation  avec  ses 
condisciples.  De  huit  heures  jusqu'à  dix,  classe 
de  mathématiques,  suivie  d'une  récréation  d'une 
demi-heure.  De  dix  heures  et  demie  à  midi  un 
quart,  étude  ou  classe  de  physique.  Puis  le  dîner. 

A  midi  trois  quarts  répétition  de  chimie  trois 

(1)  V.   Duruy,  Notes  et  souvenirs,  p.  11. 
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fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  vendredi  ;  les  au- 
tres jours  récréations  passées  avec  un  ami.  De  deux 
heures  à  quatre  heures  un  quart,  classe  de  philoso- 
phie. A  quatre  heures  un  quart,  goûter  et  récréa- 
tion. De  cinq  à  six,  lecture  d'ouvrage  de  philo- 
sophie. De  six  heures  à  sept  heures  et  demie, 
devoirs  de  philosophie.  A  sept  heures  et  demie, 
récréation  ou  prolongation  de  l'étude  dans  sa  cham- 
bre. A  huit  heures  et  demie,  souper  et  prière. 
A  neuf  heures,  rentré  dans  sa  chambre,  il  lisait  un 
poète  grec  ou  latin,  puis  étudiait  l'histoire  grecque 
dans  Thucydide  ou  Xénophon  jusqu'à  dix  heures. 
Alors  jusqu'à  onze  heures,  c'était  le  tour  de 
l'histoire  d'Allemagne  dans  Pfefïel  ou  dans  Schil- 
ler. Le  dimanche,  répétition  de  grec  et  lecture  de 
Platon.  Il  s'ingéniait  même  à  gagner  des  minutes; 
ainsi  le  matin,  il  en  prenait  cinq  par  jour  sur 
l'heure  du  lever  et  avait  à  la  fin  de  l'année  tra- 
duit   du   grec  tout  Epictète. 

Pour  ceux  qu'intéresse  le  résultat  immédiat 
«l'un  tel  travail  voici  quelques  extraits  du 
palmarès  de  Sainte-Barbe.  En  1827,  c'est-à-dire  en 
rhétorique,  Charles  obtenait  en  discours  latin  le 
premier  accessit,  en  discours  français  le  deuxième 
prix,  en  version  grecque  le  sixième  accessit,  en 
mathémiques  préparatoires  le  deuxième  accessit; 
il  n'obtenait   rien   en  vers  latins;    par  contre  au 

incours  général,  s'il  n'était  point  nommé  pour 
cours  latin,   il  enlevail  le  deuxième  prix   de 

wours  français:  en  réalité  le  premier,  oelui-oi 
'it  point  été  af  I  ribué. 
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En  1828,  à  la  fin  de  sa  philosophie,  il  obtenait 
en  dissertation  latine  le  premier  accessit,  en  dis- 
sertation française  le  deuxième  prix,  la  physique 
et  les  mathématiques  spéciales  ne  lui  réser- 
vaient rien,  enfin  il  n'était  pas  heureux  au  con- 
cours général, 

Mais  ce  qui  lui  valut  une  véritable  popularité 
auprès  de  ses  camarades,  ce  furent  les  idées  poli- 
tiques qu'il  développait,  idées  qu'il  avait  appor- 
tées de  l'Angleterre  et  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
chez  lui,  tradition  de  famille.  A  cette  époque  la 
jeunesse  était  libérale  à  l'excès  ;  les  violences 
des  ultras  soulevaient  chez  elle  d'unanimes  répro- 
bations. Aucun  collège  n'échappait  à  cette  fièvre 
révolutionnaire,  même  pas  Sainte-Barbe  dont  ce- 
pendant le  directeur,  le  saint  abbé  Nicolle,  et  la 
plupart  des  professeurs  étaient  connus  pour  leur 
ferme  attachement  à  la  cause  de  Charles  X.  Les 
élèves  de  tout  âge,  surtout  ceux  de  rhétorique  et 
de  philosophie,  les  grands,  comme  on  dit  de  tout 
temps,  dédaignaient  les  jeux  et  les  exercices  du 
corps,  préférant  se  promener  par  bandes  et  discuter 
avec  animation  et  vivacité  toutes  les  questions 
politiques  du  jour.  On  introduisait  secrètement  le 
Constitutionnel  et  le  Courrier  français  ;  on  exa- 
gérait leurs  clameurs,  on  se  passionnait  pour  les 
discours  des  orateurs  de  ce  temps  et  les  noms  de 
la  Fayette,  du  général  Foy,  de  Manuel  même 
n'étaient  pas  prononcés  sans  qu'on  se  découvrît. 

Montalembert  enthousiasmait  ses  camarades, 
leur  vantant  la  constitution  anglaise,  leur  faisant 
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acclamer  la  liberté,  et  les  applaudissements  le 
saluaient  de  toutes  parts  quand  il  leur  déclamait 
les  discours  vibrants  de  Grattan  en  faveur  de 
T  Irlande  opprimée  ou  ceux  de  Burke  réclamant 
pour  l'Amérique  anglaise,  ou  même  attaquant  h 
Révolution  française.  Et  tous  restaient  en  admi- 
ration devant  ce  condisciple  qui  unissait  à  une  foi 
profonde  un  si  vif  et  si  sincère  attachement  à  la 
liberté,  tant  l'union  de  ces  deux  causes  leur  avait 
jusqu'alors  paru  inconciliable. 

Un  de  ces  camarades  partageait  avec  lui  les 
mêmes  idées  politiques  et  religieuses,  l'aidait  et  1«« 
soutenait  dans  cette  lutte  :  il  devint  l'ami  de  son 
cœur.  Une  correspondance  constante  s'établit 
bientôt  entre  eux  et  les  jours  passèrent  rarement 
sans  que  l'un  ou  l'autre  ne  s'écrivît  un  mot.  Léon 
Gornudet,  un  peu  plus  âgé  que  Montalembert 
était  en  philosophie,  quand  celui-ci  n'était  encore 
qu'en  rhétorique.  Petit-fils  d'un  martyr  de  la  Ré- 
volution, il  avait  grandi  entouré  de  l'affection,  et 
des  soins  constants  de  sa  mère  ;  il  avait  souffert 
en  silence  au  collège.  La  foi,  la  vaillance  de  Charles 
le  séduisirent,  ils  se  rapprochèrent,  s'ouvrirent 
leur  cœur  et  s'aimèrent. 

Un    an    avant    sa    mort,    le    17    février    1869, 
Montalembert  lui  écrivait  : 

1  i  remière  lois  que  tu  viendras,  je  te  mon- 
trerai le  premier  billet  que  tu  m'as  écrit  au  collège 
Sainte-Barbe  en  novembre   L826,  et  que  je  viens 

de    retrouver    en    touillant    dans     «nés     débris    du 

paeeé.  Il  ya  donc  plus  de  quarante-deu  ans    <«<• 
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nous  sommes  amis,  et  cela  à  travers  trois  révolu- 
tions. 

«  Adieu  et  merci  de  ta  constante  et  douce  affec- 
tion (1).  » 

Avec  cette  correspondance,  nous  pénétrons 
dans  la  vie  intérieure  de  Montalembert,  nous 
voyons  les  élans  de  son  âme,  la  richesse  de  son 
esprit,  la  générosité  de  son  cœur. 

La  première  lettre  que  nous  ayons  des  deux  amis 
est  d'avril  1827.  Elle  est  touchante  de  franchise 
et  de  bonne  humeur  : 

«  Un  jour  Mahomet,  se  trouva  entouré  de  ses 
disciples  à  quelque  distance  d'une  montagne.  Il 
s'écria  :  «  Mes  enfants,  vous  allez  voir  la  puis- 
ce  sanec  de  Dieu:  montagne,  je  t'ordonne  de  venir 
«  à  moi.  »  Cependant  la  montagne  ne  fut  pas  doci- 
le ;  plusieurs  incrédules  commencèrent  à  rica- 
ner, après  que  le  prophète  eût  vainement  répété 
plusieurs  fois  sa  sommation  ;  mais  lui  sans  se 
troubler,  les  confondit  par  ces  paroles  :  «  Vous 
■  le  voyez,  la  montagne  ne  veut  pas  venir  me  trou- 
«  ver;  eh  bien  !  moi,  Mahomet,  j'irai  moi-même 
«  trouver  la  montagne  :  serez-vous  convaincu  alors 
«  de  ma  puissance  ?  » 

«  C'est  ainsi,  vieille  montagne,  que  je  me  vois  forcé 
de  t'écrire,  puisque,  malgré  la  gracieuse  permission 
que  j'avais  bien  voulu  te  donner,  tu  as  négligé  de 
remplir  ta  promesse.  J'attends  depuis  plusieurs 
jours  une   lettre  de  toi  ;  enfin  fatigué  d'une  si 

(1)    Lettre  à  Cornudet,  17  février  1869. 
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longue  attente,  moi,  Montalembert,  je  t'écris  moi- 
même...  » 

Et  plus  loin  : 

...  «  Je  sais  que  mes  prières  sont  bien  peu  effi- 
caces ;  mais  Dieu  a  dit  :  Sacrificium  Deo  cor  con- 
tritum  et  humiliation  ;  ce  qui  me  donne  quelque 
espérance.  Mais  je  t'entends  qui  t'écries  :  «  Pes- 
te soit  du  sermonnaire  !  il  a  la  tête  tournée  par 
la  semaine  sainte.  Sur  quoi  je  me  sauve  (1).  » 

C'est  le  début  de  cette  admirable  correspon- 
dance que  de  pieuses  mains  ont  publiée  sous  le 
nom  de  Lettres  à  un  ami  de  collège.  Il  faut  lire,  il 
faut  avoir  lu  ces  lettres. 

En  cette  année  1827,  où  son  cœur  trouve  enfin 
à  se  répandre  dans  celui  d'un  ami,  trois  senti- 
ments se  partagent  son  âme  :  l'amour  de  la  patrie, 
de  la  liberté  et  de  la  religion. 

Cette  dernière  d'abord  sanctionnera  leur  ami- 
tié. 

«  Notre  union  sera  sanctifiée  par  la  religion  ;  sans 
elle,  tout  est  vanité  et  néant.  Nous  montrerons 
au  monde  qu'on  peut  être  chrétiens  sans  être 
rétrogrades  et  servir  Dieu  avec  la  noble  humi- 
lité d'hommes  libres.  Nos  opinions  politiques 
sont  les  mêmes;  nous  saurons  vivre  pour  la 
liberté  et  la  patrie,  et  peut-être  plus  facilement, 
mourir  pour  «'lies.  Si  la  Providence  m'appelle  à 
une  vie  plus  agitée,  plus  brillante  que  la  tienne, 
j'ir;n  chercher  avec  toi  le  repos  et  le  vrai  bonheur. 

(1)  Lettrée  à  un  ami  de  r<>lià%e,  p.  2. 
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Nous  doublerons  nos  jouissances,  nous  diminue- 
rons nos  malheurs  en  les  partageant.  Puissants 
et  heureux,  l'amitié  rehaussera  notre  bonheur  ; 
pauvres,  haïs,  méprisés,  nous  retrouverons  un 
autre  monde  dans  le  cœur  d'un  ami  (1).  » 

Et  l'un  et  l'autre  ils  s'exaltent,  et  chez  l'enthou- 
siaste Montalembert,  l'amour  va  jusqu'au  don  de 
la  vie  : 

«  Gardons  notre  sang  pour  la  religion  et  la  pa- 
trie ;  tu  as  raison  comme  toujours  :  oui,  prenons 
cet  engagement  sublime.  Nous  vivons  dans  un 
temps  où  un  chrétien  peut  être  appelé  à  rendre 
témoignage  de  sa  foi  au  milieu  des  supplices  (sic) 
et  surtout  où  le  patriote,  le  vrai  Français  sera 
peut  être  obligé  de  monter  sur  l'échafaud  pour  la 
liberté,  pour  la  patrie.  Soyons  prêts  à  braver  ces 
dangers  et  si  tel  est  notre  glorieux  destin,  puis- 
sions-nous l'affronter  ensemble  !  Oui,  puisse  telle 
être  notre  mort  !  je  n'en  connais  pas  déplus  belle, 
de  plus  glorieuse  ;  je  n'imagine  rien  de  plus  enchan- 
teur pour  le  cœur  d'un  homme  libre  que  la  pensée 
de  consolider  par  son  sang  l'édifice  de  la  liberté 
de  sa  patrie.  Ce  n'est  point  mourir,  c'est  revivre 
pour  une  gloire  éternelle  ;  c'est  graver  sa  mémoire 
dans  tous  les  cœurs,  dans  toutes  les  âmes  géné- 
reuses ;  c'est  se  proposer  comme  un  exemple  de 
vertu  et  d'honneur  aux  générations  à  venir.  Je 
le  répète  puissions-nous  mourir  (2)  !  » 


(1)  Lettres,  p.    5. 

(2)  Lettres,  p.    14. 
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Enfin  entrevoyant  les  luttes  qu'il  leur  faudra 
entreprendre,  les  combats  qu'il  faudra  livrer,  les 
assauts  que  déjà  il  faut  soutenir,  il  s'écrie  : 

«  Tous  deux  nous  aurons  à  combattre  des  dé- 
goûts inévitables,  des  intérêts  peu  nobles  mais  bien 
puissants,  et  surtout  des  oppositions  de  famille 
trop  respectables  pour  être  vaincues  sans  peines 
ou  négligées  sans  souci;  mais,  unis  par  une  amitié 
que  la  religion  a  formée,  qu'elle  a  consacrée  pour 
toujours,  fortifiés  par  cette  liaison  noble  et  sacrée, 
nous  saurons  triompher  de  tous  ces  obstacles,  et 
puiser  l'un  dans  l'autre  la  force  et  la  constance 
si  nécessaires  au  patriote  comme  au  chrétien.  » 

«  Si  nos  concitoyens  n'appréciaient  point  nos 
efforts:  si  l'oubli  et  l'indifférence  étaient  le  prix  de 
notre  zèle;  ou  bien,  ce  qui  serait  encore  plus  péni- 
ble, si  l'on  méconnaissait  la  pureté  de  nos  inten- 
tions; si  le  blâme  et  le  mépris  remplaçaient  la 
gloire  et  l'estime  publiques  que  nous  ambition- 
nons, toujours  nous  ne  nous  laisserions  point  dé- 
courager. Nous  aurions  recours  à  un  juge  plus 
équitable  et  mieux  instruit,  et  Dieu  du  moins 
saurait  que  nous  n'avons  point  vécu  pour  nous, 
mais  pour  notre  patrie  (1).  » 

Cependant  les  vacances  arrivent;  déjàCornudet 
a  rejoint  sa  famille  et  Montalembert,  isolé, enfermé 
senl  dans  Sainte-Barbe  pense  mélancoliquement 
aui  beur<  cuises  de  leurs  entretiens  journa- 
liei 

d)  Lettn     p.  29. 
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«  Il  me  semble  que  je  suis  dans  une  solitude 
entière  ;  je  n'ai  plus  personne  pour  me  com- 
prendre, personne  dont  je  puisse  anticiper  l'a- 
gréable société  pendant  les  récréations.  Seul 
chrétien,  seul  sentimental,  je  n'entends  autour  de 
moi  que  de  fades  et  grossières  plaisanteries.  Je 
me  détourne  avec  dégoût  et  ennui  de  cette  gaieté 
factice,  de  cette  dissipation  perpétuelle  qui  règne 
dans  la  plupart  des  sociétés  de  ce  monde.  Je  me 
détourne  vers  le  doux  souvenir  de  ces  entretiens 
charmants  où  l'amitié  et  la  confiance  n'ont  point 
de  bornes,  où  l'on  jouit  doublement  des  plaisirs 
de  l'âme,  les  seuls  qui  existent  véritablement,  où 
l'on  oublie  ses  peines  en  les  partageant.  Ils  ne  sont 
plus  hélas  !  ces  moments  si  chers  à  mon  cœur  ; 
quand  reviendront-ils  (1).  » 

En  effet,  ses  parents  sont  partis  en  Suède  :  son 
père  ayant  dû,  en  juin,  rejoindre  Stockholm  où  la 
faveur  du  roi  le  nommait  ministre  plénipotentiaire. 
Il  a  pleuré  sur  le  front  de  son  lils  et  ses  larmes  sont 
imprimées  dans  le  cœur  de  Montalembert.  Avec 
sa  mère,  les  rapports  de  correspondance  sont  ra- 
res, elle  ne  partage  point  tous  ses  enthousiasmes, 
toutes  ses  idées,  et  aussi  les  obligations  mondai- 
nes la  retiennent.  Quant  à  sa  sœur,  elle  n'est 
que  la  petite  Élise  et  rien  encore  ne  fait  pré- 
voir leur  attachement  futur. 

Cette  première  année  de  collège  l'a  fortifié  dans 
sa  foi,  confirmé  dans  ses  idées  politiques.  Dieu  et 

(1)  Lettres,  p.  25. 
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la  liberté,  voilà  déjà  sa  devise.  Mais  s'il  eût  à 
souffrir  pour  conserver  surtout  en  lui  l'amour  de 
Dieu,  en  revanche  il  a  déjà  goûté  les  joies  du  suc- 
cès, en  exaltant  la  liberté. 

Les  vacances,  au  contraire,  lui  procureront  tou- 
tes joies  au  point  de  vue  de  la  religion,  mais  il 
lui  faudra  laisser  railler  sans  mot  dire,  les  idées 
auxquelles  il  a  fait  vœu  de  consacrer  sa  vie. 
Acceptant  l'hospitalité  du  duc  de  Rohan  en  son 
château  de  la  Roche  Guy  on,  il  n'ignore  pas  l'é- 
preuve et  écrit  à  Cornudet  :  «  J'ai  su  conserver 
ma  religion  au  milieu  de  cent-vingt  incrédules  ; 
j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne  point 
me  laisser  perdre  mes  principes  d'indépendance 
au    milieu   d'une    douzaine    d'absolutistes    (1).    » 

Il  ne  perdra  pas  ses  principes,  au  contraire  mê- 
me, la  contradiction  les  fortifiera  davantage, 
mais  il  aura  eu  à  souffrir  et  à  lutter. 

Le  duc  de  Rohan,  plus  tard  archevêque  de 
Besançon  et  cardinal,  était  déjà  prêtre  depuis  1819. 
Il  avait  vécu  longtemps  en  exil,  était  revenu  en 
France  sous  l'accalmie  consulaire.  Chambellan 
de  la  princesse  Murât,  il  avait  épousé  à  20  ans,  en 
1808,  MllG  de  Serent  qui  joignait  aux  avantages 
du  nom,  les  grâces  de  l'esprit.  Mais  un  horrible 
;k xident  l'avait  poussé  à  trouver  au  service  de 
Dieu,  consolation  à  son    malheur. 

(  ji  soir  au  moment  de  partir  pour  un  bal  à 
l'ambassade  d1  Autriche,  la  princesse  <!•'  Léon  (<;ar 
le  duo  de  Rohann'était  alors  que  prinoe  de  Léon) 

(1)   Lettres,  p.    'à'6. 


SAINTE-BARBE  45 

passant  près  de  la  cheminée  mit  le  feu  à  ses 
voiles  de  soie  ;  en  quelques  instants  elle  fut  la 
proie  des  flammes,  et  mourait  au  bout  de  quinze 
heures  d'atroces  souffrances. 

«  Grand  de  taille  et  de  manières,  plein  des  tra- 
ditions de  la  vieille  cour,  aimant  les  vers,  peignant 
l'aquarelle,  toujours  assez  recherché  dans  sa  tenue 
et  dans  sa  mise,  mais  plein  de  foi  et  de  piété,  le 
duc  de  Rohan  était  à  la  fois  prêtre  et  prélat,  très 
aumônier,  très  porté  aux  bonnes  œuvres,  fort  en- 
têté d'ancien  régime  et  très  prévenu  contre  tou- 
tes les  nouveautés  constitutionnelles  dans  lesquelles 
il  ne  voyait  que  des  folies  révolutionnaires.  Les 
préjugés  faisaient  tort  à  ses  vertus  et  les  habitu- 
des extérieures  de  sa  vie  diminuaient  l'autorité 
que  lui  donnaient  son  esprit  élevé,  son  cœur  admi- 
rable, et  sa  foi  vive  (1).  » 

Chez  lui,  Montalembert  rencontre  l'élite  de  la 
cour  et  de  la  ville.  Là  se  trouvaient  l'amie  de 
Mme  Dauphine,  la  comtesse  Esterhazy  et  ses  filles  ; 
le  comte  Apponiy,  ambassadeur  d'Autriche,  et  la 
comtesse  Apponiy,  la  princesse  Léon  de  Rohan, 
belle-sœur  du  duc  ;  le  comte  Stanidtzky  ;  Mgr  de  For- 
bin-Janson,  évêque  de  Nancy.  Il  y  avait  aussi 
l'abbé  Dupanloup  et  le  jeune  Gustave  Lemarcis 
qui  partageait  entièrement  les  idées  de  Monta- 
lembert et  avec  lequel  il  devait  se  lier  dans  la  suite. 
Dans  une  lettre  pleine  d'entrain  Charles    raconte 


(1)   Montalembert  à  vingt  ans,  Le  Français,  16-17   août 
1873. 
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ainsi  à  Gornudet  son  arrivée  à    la   Roche-Guyon. 

«  De  Mantes  à  la  Roche  je  suis  venu  en  carriole, 
mené  par  une  jeune  paysanne  des  environs.  La 
veille,  j'avais  vu  Michelet  qui  m'avait  beaucoup 
parlé  de  Futilité  et  du  devoir  qu'il  y  avait  pour 
tout  homme  éclairé,  de  communiquer  les  lumières . 
Je  me  mets  à  entamer  une  discussion  tour  à  tour 
théologique,  morale  et  politique.  Oh  !  tu  aurais  ri 
de  bon  cœur  si  tu  m'avais  vu,  dans  le  fond  de  ma 
carriole,  gesticulant  et  employant  toutes  mes  res- 
sources rhétoriciennes  pour  convaincre  les  faibles 
esprits  de  ma  conductrice.  Je  réussis  à  lui  dé- 
montrer que,  dans  son  état  d'obscurité  et  de  pau- 
vreté, elle  était  tout  aussi  heureuse  que  moi,  et 
ensuite  que  l'état  des  classes  inférieures  était  bien 
meilleur  qu'avant  la  Révolution.  Après  avoir 
gagné  ces  deux  points,  je  tombe  sur  M.  de  Vil- 
lèle,  mais  il  paraît  que  l'esprit  de  la  brave  fille 
se  bornait  à  des  généralités  ;  car  elle  se  brouilla 
entièrement  dès  que  je  commençais  à  particulari- 
ser. Toutefois  j'arrivai  à  la  Roche  tout  fier  ;  car 
je  sentais  que  j'avais  rempli  un  devoir  et  com- 
muniqué  des  lumières  (1).    » 

La  foi  du  duc  le  remplit  d'admiration,  et  les  céré- 
monies religieuses,  auxquelles  il  assiste  dans  la  mer- 
veilleuse chapelle  aise 

J)ans  !<.•  creux  d'un  rocher  sous  une  voûte  obscure 
l'émeuvent    au  dernier  degré.Le  Saint-Sacrement 
adoré  au  milieu  de  l'or  et  des  lumières,  le   l'eau 

(1)  Lettret,   p.   48. 
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chant  romain  du  Miserere  et  du  Parce  nobis,  par- 
dessus tout  l'amende  honorable  lue  par  la  voix  si 
belle  et  si  touchante  du  duc,  il  y  avait  là  de  quoi 
émouvoir  même  des  incrédules.  Quant  à  lui,  il  n'a- 
vait jamais  vu  de  cérémonie  religieuse  qui  l'eût 
plus  touché. 

Mais  les  prévenances  dont  il  est  entouré  ne  le 
font  point  changer  d'idées  :  «  Le  duc  de  Rohan 
m'a  témoigné  une  véritable  affection,  et  cependant, 
j'éprouve  je  ne  sais  quoi  qui  m'éloigne  de  lui. 
Jamais  mon  cœur  ne  pourra  se  livrer  à  un  prêtre, 
à  un  Français  qui  déclare  hautement  que  la 
liberté  et  l'égalité  constitutionnelles  sont  des 
chimères  (1).    » 

Ce  je  ne  sais  quoi  qui  l'éloignait  du  duc  était 
l'opposition  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime,  la 
répulsion  instinctive,  invincible  des  hommes  du 
xixe  siècle  pour  les  choses  d'avant  1789. 

Les  railleries  du  reste  n'avaient  point  été  épar- 
gnées à  ses  idées,  et  il  se  plaint  dans  une  lettre 
à  un  ami  de  l'exagération  politique  qui  l'entoure: 

«  Trop  franc  pour  dissimuler  longtemps,  je 
n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  découvrir  malgré 
moi  des  opinions  hostiles  à  celles  qui  dominent 
ici.  Les  suites  ont  été  telles  que  je  m'y  attendais. 
On  a  traité  de  chimères  les  idées  auxquelles  j'ai 
fait  vœu  de  consacrer  ma  vie  ;  on  a  couvert  de  rail- 
leries insultantes  les  hommes  que  j'ai  coutume 
d'entourer  do  mon  respect  et  de  ma  vénération, 

(1)  Lettres,  p.  71. 


48  MONTALEMBERT 

et  au  nom  d'une  religion  qui  a  introduit  la  vrai 
liberté  dans  le  monde.  On  me  prêche  l'arbitraire 
et  l'ancien  régime.  Mais  je  ne  désespère  pas  de 
rencontrer  un  jour  des  hommes  qui  comme  vous 
et  moi  prennent  pour  modèle  de  leur  conduite 
Dieu  et  la  liberté  (1).    » 

Il  allait  les  trouver  un  jour.  L'un,  disciple  avec  lui, 
illustrerait  la  chaire  française;  l'autre,  le  maître,  le 
conduirait  près  de  l'abîme  et  finirait  une  vie  d'or- 
gueil dans  l'impénitence  dernière. 

Mais  pendant  ce  séjour  il  n'a  point  négligé  son 
éducation  litttéraire,  il  a  lu  tout  Byron  —  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose!  — la  Constitution  Anglaise, 
de  Delolme  «  livre  excellent  et  très  important  »; 
l'Odyssée  en  entier,  vingt-quatre  chants,  un  par 
jour  ;  Thomson  ;  Cowper  ;  Les  lettres  de  Pline  ; 
les  Lettres  provinciales  ;  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier  parBonhours  que  le  duc  l'a  forcé  de 
lire;  trois  volumes  du  Mercure  ;  enfin  la  partie 
poétique  de  YExcerpta  grec. 

A  la  fin  de  septembre,  il  rentre  à  Sainte-barbe. 
Cornudet  a  quitté  le  collège  avec  l'année  scolaire, 
aussi  MontpVmbert  se  trouve-t-il  seul,  entouré 
d'une  foule  d'indifférents,  ayant  pour  toute  com- 
pagnie, un  jeune  Anglais  que  lui  a  recommandé 
M.  Henri  Nicolle  et  qui  ne  parle  même  pas  fran- 
çais. Aussi,  son  cœur  le  reporte-t-il  aux  douces 
et  amicales  causeries  de  l'an  passé,  <it  s'efforce-t- 
il  de  vivre  de  souvenirs.  Alors  se  passe  un  fait  re- 

(1)  Lettre  à  /h  ■.  :  septembre  1827. 
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marquable,  qui  montre  toute  la  foi  de  ces  deux 
adolescents,  et  toutes  leurs  résolutions.  Avant  de 
se  séparer,  ils  ont  rédigé  une  sorte  de  serment, 
«  parchemin  oublié  d'on  ne  sait  quelle  croisade 
d'enfants  (1)»;  et  après  avoir  ensemble  communié 
des  mains  de  l'abbé  Busson,  ils  ont  juré  de  le  tenir. 

«  Dieu  nous  a  comblés  de  bienfaits  :  il  nous  a 
fait  naître  dans  un  pays  libre,  il  nous  a  mis  en 
état  de  profiter  des  lumières  de  notre  siècle  ;  il  a 
sanctifié  notre  vie  par  la  religion  il  Ta  embellie 
par  l'amitié.  Notre  reconnaissance  ne  pourra 
jamais  égaler  sa  miséricorde  ;  mais  du  moins  nous 
pourrons  lui  en  donner  un  témoignage  en  consa- 
crant notre  vie  à  sa  gloire   et  à  sa  volonté. 

«  La  religion,  la  liberté,  tels  sont  les  fonde- 
ments éternels  de  la  vertu.  Servir  Dieu,  être  libres, 
voilà  nos  devoirs.  C'est  à  les  remplir  que  nous 
emploierons  toutes  les  ressources,  tous  les  moyens 
que  la  Providence  mettra  entre  nos  mains. 

«Nous  aimerons  Dieu  de  tout  notre  cœur  et  notre 
prochain  comme  nous-mêmes.  Dans  un  siècle  où 
l'on  méconnaît  les  vérités  sublimes  du  christia- 
nisme, et  où  l'on  se  joue  de  ses  mystères,  nous 
sacrifierons  toutes  nos  inclinations,  nous  sur- 
monterons toutes  les  oppositions  pour  lui  rester 
fidèles.  Nous  observerons  exactement  les  lois  divi- 
nes, et  le  respect  humain  ne  nous  entraînera  ja- 
mais à  des  complaisances  coupables.  Nous  tâche- 
rons de  pratiquer  une   charité   universelle,  et  les 

(1)  Augustin  Cochin. 
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malheureux   seront   toujours  l'objet  de  nos  soins 
et   de  notre   compassion. 

«  La  liberté  sera  notre  seule  passion  ;  nous 
ne  cesserons  jamais  de  travailler  pour  l'établir  et 
la  consolider  dans  notre  patrie.  Nul  sacrifice  ne 
nous  coûtera  dès  qu'il  s'agira  de  la  défendre. 

u  Elle  sera  le  but  de  notre  vie  entière.  En  vivant 
p  our  notre  patrie  nous  aurons  aussi  vécu  pour  Dieu  : 
et  quand  on  a  vécu  pour  Dieu  et  sa  patrie,  on 
peut  mourir  sans  douleur  comme  sans  honte. 

«  Nos  mœurs  seront  exemptes  de  tout  reproche  ; 
pratiquant  ouvertement  la  religion  et  dévoués 
au  culte  de  la  liberté,  nous  ne  souillerons  pas 
cette  sorte  de  sacerdoce  par  des  désordres  qui  nous 
dégraderaient  autant  qu'ils  nous  rendraient  mal- 
heureux. 

«  Consacrée  par  la  religion  et  née  de  la  con- 
formité remarquable  de  tous  nos  sentiments, 
notre  amitié  durera  aussi  longtemps  que  notre 
religion  et  notre  patriotisme,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  finira  qu'avec  la  vie.  Elle  sera  à  la  fois  la  garantie 
de  tous  nos  devoirs  et  une  source  inépuisable  de 
consolations  et  de  bonheur. 

«  Aujourd'hui  nous  avons  confirmé  celte  00! 
eration  à  Dieu  et  à  la  patrie,  ce  pacte  d'amitié,  par 

l'art.-  le  plus  auguste   de  la  religion.  Nous  l'ofTi 

.)  Dieu  dans  toute  la  pureté  de  nos  I 

espérons  qu'il  ne  rejettera   pas  eet  élan  de  deux 
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jeunes  cœurs  vers  la  vertu,  la  liberté  et  l'amitié  (1).  » 
L'année    qui  se    termine  lui   conserve    l'amitié 
de  Cornudet  et  lui  fait  acquérir  celle  de  Lemarcis  ; 
de  d'Herbelot,  de  Saint-Laumer. 

Le  2  août  1828,  il  passe  avec  succès  devant 
Guizot  et  Villemain  l'épreuve  du  baccalauréat. 
Déjà  depuis  qu'approche  la  fin  de  l'année  scolaire, 
il  songe  au  douces  heures  qu'il  va  passer  avec  ses 
amis,  travaillant  près  d'eux,  vivant  avec  eux  ; 
mais  un  ordre  paternel  l'appelle  en  Suède,  et  il 
lui  faut  rejoindre  ce  pays  où  tout  lui  est  étranger, 
les  mœurs,  la  politique,  la  religion;  il  lui  faut  vivre 
en  contact  avec  le  monde  dont  il  a  une  sainte 
horreur,  il  lui  faut  être  présenté  au  maréchal  qui 
pour  garder  une  couronne,  a  trahi  son  empereur 
et  combattu  sa  patrie.  Mais,  il  est  plus  directe- 
ment en  contact  avec  la  vie,  et  s'il  ne  travaille 
plus  quinze  heures  comme  à  Sainte-Barbe,  sept 
heures  lui  suffisent  pour  continuer  ses  études 
philosophiques,  pour  perfectionner  ses  connaissan- 
ces littéraires,  pour  développer  ses  goûts  artisti- 
ques pour  affermir  ses  idées  politiques,  pour  for- 
tifier ses  croyances  religieuses. 

(1)  Lettres,    p.   89. 
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III 

LE  VOYAGE   EN  SUÈDE  ET 
LA  MORT  D'ÉLISE 

* 

Il  arrive  en  Suède  après  avoir  visité  Kiel  et 
Hambourg.  Là,  par  suite  de  la  situation  de  son 
père,  il  lui  faut  entrer  en  relation  avec  ce  qu'il 
nomme  ironiquement  le  grand  monde.  Ce  lui  est, 
dit-il,  une  dure  épreuve.  Aussi  le  voit-on  dans  les 
bals  et  les  soirées,  l'air  pédant,  altier,  profondément 
ennuyé,  paraissant  perdu  dans  un  rêve  perpétuel. 
Les  grandes  dames  delà  société  suédoise  ne  sem- 
blent pas  disposées  à  écouter  ses  dissertations  sur 
Platon,  Kant  ou  même  Cousin.  Cependant  il  se 
lie  avec  Mme  d'Ugglas  (g),  pour  laquelle  il  aura 
bien  vite  une  chevaleresque  affection,  avec  Mme 
de  Geer  (g),  surtout  avec  le  baron  d'Anckars- 
vàrd  (h)  qui,  défendant  la  liberté,  enthousiasme 
Montalembert.  Par  lui,  il  approfondit  la  politique 
suédoise  et  s'initie  à  son  fonctionnement.  Il  est 
présenté  au  roi,  assiste  aux  délibérations  de  la 
Chambre  des  Seigneurs  et  ne  cache  pas  son  mépris 
pour  la  cour  et  pour  la  ville.  Cependant  les  voya- 
ges qu'il  fait  en  Dalécarlie  et  dans  quelques  autres 
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régions  de  la  Suède  le  réconcilient  un  peu  avec  le 
peuple  suédois.  Il  fouille  aussi  les  bibliothèques, 
cherchant  déjà  des  matériaux  pour  une  histoire 
d'Irlande  qu'il  rêve  de  composer.  Enfin  de  tou- 
tes façons,  il  s'ingénie  à  profiter  le  plus  possible 
de  ce  séjour,   qui  lui  paraît  devoir  être  long. 

Mais  le  voyage  de  Montalembert  en  Suède 
devait  être  écourté  par  un  douloureux  événement 
et  sur  cette  période  de  sa  jeunesse  allait  planer 
une  ombre  de  tristesse,  qui  pèsera  sur  sa  vie  toute 
entière.  Sa  sœur,  la  tendre  Élise,  dont  la  délicatesse 
de  cœur  l'avait  consolé  durant  ses  premiers  mois 
d'exil,  se  mourait  de  la  poitrine.  Déjà,  il  écri- 
vait à  Cornudet  le  17  juin  1829  :  «  D'affreux 
pressentiments  remplissent  mon  âme  ;  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  je  suis  poursuivi  de  l'idée 
que  cette  jeune  et  charmante  enfant  est  aussi 
une  de  ces  émanations  célestes  destinées  seule- 
ment à  paraître  sur  la  terre,  sans  avoir  le  temps 
d'y  connaître  le  bonheur  par  elles-mêmes,  ni  de 
rendre  heureux  ceux  qui  les  entourent.  J'espère, 
et  je  prie  Dieu  de  nous  épargner  ce  cruel  châtiment; 
mais  j'avoue  que  rien  ne  me  ragmre  (1).  » 

Dt  jour  en  jour,  le  mal  s'aggrave  :  à  la  con- 
fiance illusoire  suc<.<n1<  ul  Lee  craintes  douloureuses 
et  l«'s  espoirs  trompeurs,  puis  bientôt  apparaît 
Ifhorîibk  certitude  de  la  mort  imminente.  Alors? 
e'eat  le  départ  précipité  de  Suède,  sans  avoir  en 
!••  i<'inj»s  de  dire  adieuàseï  uni»,  laoourM  à  kra* 

(1)   Lettres,  \>.  1! v »  '. . 
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vers  l'Europe  à  la  recherche  d'un  climat  plus 
hospitalier;  enfin  l'arrêt  définitif  à  Besançon,  et 
l'agonie  dans  une  chambre  d'auberge. 

«  Mon  ami,  mon  meilleur,  mon  Men-aimé, 
prends  entre  tes  mains  le  cœur  de  ton  ami  et 
console-le  :  tout  est  fini  !  Aujourd'hui,  à  midi, 
mon  Élise,  ma  sœur  unique,  est  montée  au  ciel 
après  une  agonie  de  douze  heures  ;  ses  derniers 
instants  ont  été  doux  et  paisibles  ;  elle  s'est  en- 
dormie dans  le  Seigneur  sans  angoisse,  sans  effort, 
elle  n'a  pas  eu  toute  sa  connaissance  pendant 
son  agonie;  c'est  un  bonheur  pour  elle,  un  nou- 
veau crève-cœur  pour  nous  qui  n'avons  pu  rece- 
voir un  mot  d'adieu  de  sa  bouche  chérie... 

«Ami  de  mon  cœur,  je  suis  stupéfait,  étourdi, 
hébété  par  cette  catastrophe  que  je  prévoyais 
cependant  depuis  longtemps,  et  avec  laquelle 
j'avais  tenté  follement  de  me  familiariser.  Le  fait 
est  que  je  n'y  ai  jamais  cru.  J'en  ai  menti  en 
triant  partout  et  toujours  qu'elle  allait  mourir  ; 
une  voix  secrète  me  disait  toujours  que  non,  que 
je  verrais  refleurir  cette  plante  desséchée,  naguère 
si  brillante,  si  belle...  Elle  est  morte,  elle  est  là,  gi- 
sant sur  un  lit  de  douleur,  deux  sœurs  de  charité  à 
ses  côtés.  Non,  je  ne  puis  croire  que  la  mort  soit 
le  prix  de  tant  de  souffrances,  de  tant  de  sacrifice-. 
Enfin,  elle  est  au  ciel,  elle  est  heureuse  à  jamais, 
elle  prie  pour  nous  (1)...  » 

Puis,    il   lui   faut   subir    la   douleur  des    funé- 

(1)  Lettres,  p.  380. 
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railles  où  seul  de  son  nom  et  de  sa  famille,  il  doit 
rendre  les  derniers  honneurs  à  la  dépouille  mort  elle 
de  son  angélique  sœur. 

«  Ce  jour-là  j'ai  été  condamné  à  être  à  mon 
tour,  la  victime  de  ces  usages  inhumains  et  cruels 
qui  semblent  inventés  pour  envenimer  le  supplice 
de  ceux  qui  ont  perdu  ce  qu'ils  aiment.  J'ai  été 
contraint  de  traverser  une  foule  indifférente  et 
curieuse,  de  livrer  ma  douleur  en  spectacle  pen- 
dant deux  heures  aux  regards  d'un  monde  d'étran- 
gers ;  j'ai  vu  le  cercueil  de  ma  sœur  livré  aux  mains 
profanes  et  grossières  de  je  ne  sais  quels  porteurs 
et  acolytes;  puis  je  l'ai  vu  déposer  dans  sa  fosse 
et  j'ai  entendu  le  bruit  de  la  terre  que  le  prêtre 
laissait  tomber  sur  ces  planches  funèbres;  et  puis 
je  l'ai  perdue  de  vue  pour  toujours  (1)  !  » 

Non  pas,  car  toujours  elle  devait  être  là,  à  côté 
de  lui,  le  soutenant,  l'encourageant,  toujours  il 
devait  penser  à  elle,  chercher  son  regard  partout 
et  toujours  le  retrouver. 

A  quelques  mois  de  là,  le  soir,  au  milieu  de  ses 
rêves  de  voyageur  et  d'historien,  apparaissait 
l'aérienne  figure  de  sa  sœur  ;  «  elle  venait  ou 
pour  déjeuner  avec  moi,  ou  pour  me  donner  le 
baiser  de  la  lin  du  jour,  elle  enlaçait  ses  bras 
autour  de  mon  cou.  <'ll<>  regardait  «l'un  œil  dédai- 
gneux mes  travaux,  elle  me  contait  ses  peines  <it 
luffrances,  car  elle  en  avait  beaucoup,  pauvre 
enfant,  e1  les  nues  étaient  plus  profondes  que  les 

(1)    litres,  )).  :{83. 
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autres  n'étaient  ardentes,  c'était  le  temps  où  je 
jouissais  de  son  affection  et  de  sa  confiance,  de 
ces  biens  que  je  n'estimais  pas  alors  et  qui  ne  me 
seront  jamais  rendus.  Une  courte  année  a  passé  sur 
ma  tête  et  je  l'ai  vue  non  seulement  disparaître 
pour  toujours,  mais  épuiser  tous  les  germes  de 
souffrances,  j'ai  vu  les  angoisses  d'une  agonie  de 
trois  mois  remplacer  le  séduisant  sourire  de  son 
beau  visage,  et  j'ai  entendu  les  accents  irrités  delà 
douleur  succéder  à  ce  doux  bavardage,  où  se  mê- 
laient parfois  une  sensibilité  et  une  profondeur 
inconcevable  (1).   » 

L'année  suivante  au  mois  d'avril,  il  accompa- 
gne son  père  portant  à  Montmartre  le  cœur  de 
son  Élise.  Quelques  mois  plus  tard,  en  Irlande,  il 
passera  dans  les  larmes  et  les  prières  le  funeste 
anniversaire,  il  communie  à  Killarney,  le  Pain  de 
vie  le  fortifie  et  le  console. 

C'est  à  elle  encore,  qu'en  1836  il  dédie  son 
délicieux  ouvrage  :   Sainte   Elisabeth  de  Hongrie. 

Enfin,  en  1840,  il  érigera  dans  le  mur  du  vesti- 
bule de  l'église  catholique  de  Sainte-Eugénie, 
à  Stockholm,  une  grande  pierre  avec  ces  simples 
mots:«  A  la  mémoire  d'Élisabeth-Rosalie-Clara, 
fille  de  Marc-René,  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne  près  la  cour  de  Suède  et  de  Nor- 
vège, atteinte  à  Stockholm   d'une   maladie  mor- 


(1)  Lettre  à  Lemarcis,  21  décembre  1829. 
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telle,    et  morte  le  3  octobre  1829,  âgée  de  quinze 
ans.   » 

Toujours,  quand  il  reviendra  à  Besançon,  il 
ne  manquera  pas  d'aller  prier  sur  la  tombe  de  celle 
qui  n'était  plus.  Il  s'y  attardera  pour  s'humilier 
après  ses  triomphes,  pour  se  consoler  après  ses 
épreuves. 

Dans  ce  malheur  qui  l'accable,  ses  amis  s'effor- 
cent de  panser  la  plaie  de  son  pauvre  cœur.  Le- 
marcis  lui  rappelle  les  consolations  qu'il  lui  ofïrait 
à  lui-même  quelques  mois  auparavant,  au  moment 
de  la  mort  de  sa  sœur  Mélanie,  et  Montalembert 
de  lui  répondre  :  «  Gustave,  mon  cher  ami, 
croyez- vous  que  dans  cette  désolante  similitude 
de  malheurs,  il  n'y  ait  pas  un  lien  invincible, 
croyez-vous  que  nous  pourrons  jamais  la  briser,  que 
nos  cœurs,  ne  s'élanceront  pas  toujours  l'un  vers 
l'autre,  ne  fut-ce  que  pour  confondre  leurs  sou- 
venirs et  leurs  déchirements  ?  Mon  ami,  si  je  ne 
vous  aimais  pas  pour  vous-même,  croyes-voufl 
qu'il  n'y  aurait  pas  dans  la  sympathie  même 
involontaire  qui  a  rempli  nos  cœurs  un  attrait  que 
rien  ne  pourrait  dissiper!  —  Oui,  il  y  a  quelque 
chose  de  fatal  dans  notre  liaison,  comme  vous 
l'avez  vingt  l'ois  «lit.  Nous  sommes  destinés  à 
nous  servir  mutuellement  de  soutiens,  de 
consolations*   Puist  emplir  ma  mission  envers 

vous  comme  vous  Paves  remplie  envers  moi. 

Idieu,  mon  ami,  aimez-moi  comme  je  vous 
.unie;  venez  toujours  demeurer  dans  mon  cœur; 
ne  m'épargnez   aucune  de  vos  épreuves,   auoune 
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de  vos  tristes  pensées,  de  vos  déchirants  souve- 
nirs. Je  suis  votre  ami  par  excellence,  parce  que 
nul  autre  ne  peut,  comme  moi,  comprendre  et 
saisir  toute  la  portée  de  vos  douleurs  (1).  » 

(1)  Lettre  à  Lemarcis ,  7   avril  1830. 


IDÉES  PHILOSOPHIQUES  61 


IV 
LE  JEUNE  HOMME 

(1827-1830). 
A.  SES  IDÉES  PHILOSOPHIQUES 


A  la  fin  de  l'année  1829,  Montalembert  revient 
à  Paris,  il  y  reste  jusqu'en  juillet  1830,  époque 
à  laquelle  il  quitte  la  France  pour  l'Irlande. 
Durant  cette  année,  Charles  fait  son  droit,  mais 
n'abandonne  nullement  ses  études  philosophi- 
ques. Il  les  a  commencées  à  Sainte-Barbe,  parfai- 
tes en  Suède,  il  les  termine  à  Paris. 

A  Stockholm,  voilà  quel  était  son  tableau  de 
travail. 

«  Le  matin  jusqu'au  déjeuner  et  le  soir  depuis 
neuf  heures  jusqu'à  minuit,  je  travaille  fort  à  mon 
aise.  Le  matin,  je  m'occupe  de  Kant,  que  j'étudie 
avec  ardeur  et  dont  les  commencements  ne  sont 
pas  trop  difficiles;  le  soir  j'étudie  en  détail  l'his- 
toire du  Nord  ;  l'après-midi  je  réserve  le  temps 
que   je   puis    attraper  à  la    correspondance,  à  la 
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lecture  de  quelques  poésies  et  romans  allemands 
et  à  des  études  statistiques  et  politiques    (1).  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Montalembert  par- 
lait le  français  et  l'anglais,  l'allemand  et  le  sué- 
dois, ce  qui  lui  permettait  d'étendre  ses  connais- 
sances et  d'apprécier  un  grand  nombre  d'auteurs 
d'après  leurs  œuvres  et  non  à  travers  l'incons- 
ciente infidélité  d'une    traduction. 

Ses  affections  philosophiques  sont  partagées  : 
d'un  côté  l'école  française  avec  Cousin  le  séduit 
assez;  de  l'autre,  deux  écoles  allemandes,  celle  de 
Kant  et  celle  de  Schelling,  se  partagent  son  cœur. 
Déjà,  pendant  les  derniers  mois  de  Sainte-Barbe,  il 
a,  toutes  les  semaines,  suivi  les  cours  de  Cousin 
à  la  Sorbonne  :  «  Il  a  été  admirable,  écrit-il  le 
17  juillet;  il  a  montré  la  nécessité  de  l'éclectisme 
en  politique  comme  en  philosophie;  il  a  proclamé 
tes  idées  les  plus  hautes  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, ses  causes  et  ses  suites  et  a  fait  de  la 
Charte  le  plus  magnifique  éloge  :«  Il  n'y  a  au,  dit- 
«  il,  jù  vainqueurs  ni  vaincus  à  Waterloo,  la  Charte 
«seule  est  sortie  victorieuse  du  combat.»  Je  n'ai 
jamais  vu  d'enthousiasme  au-dessus  <{<>  celui  qu'il 
a  excité  (2).   » 

Quelquefois  cependant,  il  le  trouve  un  peu 
Uuog:  «  Jeudi  j'ai  été  chez  Cousin;  il  a  parlé  peo- 

il.  2  heures  1  l'I  06  qui   ma  a^mum  •:  d'aillrur- 


|1)     Lettres,    p.    123. 

[ÎJ    Journal  uitime,    \1    jiiillrl     i 
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il  n'a  fait  que  délayer  sa  doctrine  de  la  dualité 
de  la  raison  exposée  dans  ses  Fragments  (1).  » 

Du  reste  Charles  ne  se  contente  pas  d'assister 
à  ses  cours,  il  lui  adresse  des  dissertations,  lui 
rend  visite,  et  le  maître  charmé  de  l'élève,  et 
des  dispositions  remarquables  qu'il  montre  se 
fait,  avec  lui,  charmant;  il  lui  parle  avec  douceur, 
l'engage  à  venir  le  voir,  à  poursuivre  ses  études 
philosophiques.  Tant  que  Charles  sera  en  Suède, 
Cornudet,  fidèle  auditeur  de  Cousin,  résumera 
ces  leçons  pour  son  ami,  leur  correspondance 
se  surchargera  de  discussions  philosophiques, 
et  il  est  curieux  de  voir  sur  ces  graves  ques- 
tions disserter  d'aussi  jeunes  gens. 

Il  est  aussi  en  correspondance  avec  Cousin  et 
Kant  fait  l'objet  de  leur  échange  d'idées.  Suivant 
le  conseil  du  philosophe,  Charles  en  passant  à 
Hambourg  achète  ses  œuvres,  mais  la  subtilité, 
l'obscurité  du  «  rhéteur  »  allemand  le  rebutent;  vai- 
nement, Cousin  l'encourage-t-il. 

«  Non  seulement  je  vous  conseille  de  vous 
occuper  de  la  philosophie  de  Kant  mais  je  vous 
conseille  même  de  n'en  guère  sortir  d'ici  à  un 
an.  C'est  une  excellente  salle  d'armes  où  il  faut 
travailler  longtemps,  ne  fût-ce  que  comme  exercice. 
J'attache  peu  de  prix  à  l'ordre  dans  lequel  vous 
lirez  les  divers  ouvrages  de  Kant,  pourvu  qu'a- 
près les  avoir  lus  d'une  façon,  vous  les  lisiez  d'une 
autre.   Le  mieux  serait  de  commencer  par  la  mo- 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  10  mai  1828. 
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raie,  c'est-à-dire  par  La  Critique  de  la  raison  prati- 
que. Cet  ordre  n'est  pas  logique,  mais  c'est  celui 
qui  vous  donnera  le  plus  de  goût  pour  cette  philo- 
sophie vraiment  admirable,  quelles  que  soient 
ses  imperfections  systématiques.  Ainsi  la  Criti- 
que de  la  raison  pratique,  puis  la  Métaphysique  des 
mœurs,  puis  la  doctrine  du  droit, et  celle  de  la  vertu. 
Ensuite  vous  attaquerez  la  raison  pure  spéculative, 
si  vous  l'osez.  Aidez-vous  de  Schulze,  de  Beck, 
de  Krug  (i)  et  autres  qu'on  vous  indiquera.  Car 
je  ne  puis  penser  que  Stockholm  soit  si  peu  phi- 
losophique que  vous  le  craignez.  Je  désire  vive- 
ment que  vous  cultiviez  par  ces  fortes  études,, 
votre  amour  pour  tout  ce  qui  est  bien  et  noble 
et  des  facultés  qui  m'ont  paru  si  distinguées... 
Adieu,  mon  cher  enfant,  travaillez  et  souvenez- 
vous  un  peu  d'un  homme  qui  vous  est  si  sincère- 
ment  attaché   (!).;> 

Mais,  depuis  son  départ  de  Paris,  Montalemberl  a 
fait  la  connaissance  d'un  jeune  ecclésiastique  alle- 
mand, l'abbé  Studach  (/'),  qui  a  changé,  régénéré, 
agrandi  ses  idées  philosophiques;  aussi  est-ce  par 
une  sorte  de  non-recevoir  qu'il  répond  à  Cousin. 

La  réponse  à  Cousin  est  curieuse,  en  ce  qu'elle 
montre  les  dispositions  philosophiques  «le  Monta- 
lemberl en  décembre  1828,  à  dix-huit  ans;  en  ce 
qu'elle  résume  les  raisons  qui  ont  amené  Charles 
,i  l'étude  de  la  philosophie,  <ii  l'idée  dominante 
qui  l'a  dirigé  (/.). 

(1)    Lettre  <l"  (  OU$ïnt  S  n<>  v.-iiibp1  1828. 
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«  Vous  me  conseillez  de  me  livrer  exclusivement 
à  l'étude  de  Kant  et  de  consulter  les  ouvrages  de 
plusieurs  de  ses  disciples,  tels  que  Krug,  Beck, 
etc..  Vous  me  dites  même  de  consacrer  une  année 
entière  à  cette  étude.  Je  vous  avoue  que  non 
seulement  la  longueur  du  temps,  mais  encore 
l'esprit  de  la  philosophie  que  vous  m'indiquez, 
tend  à  m' éloigner  de  cette  direction.  Pour  justi- 
fier mon  opinion,  ou  plutôt  mon  préjugé,  per- 
mettez-moi de  vous  exposer  en  peu  de  mots  mes 
dispositions  philosophiques. 

«  Pour  moi,  la  philosophie  n'est  pas  comme  pour 
vous,  le  terme  suprême  de  l'humanité.  Elle  est  pour 
moi  plutôt  un  moyen  qu'un  but,  et  je  n'ai   jamais 
pu  me  résigner  à  reconnaître  avec  vous  sa  supré- 
matie sur  la  religion.  Je    suis  bien  jeune  et  bien 
ignorant  pour  oser  porter  un  jugement  décisif  et 
cependant  je  sens  que    jamais  on  n'ébranlera  la 
conviction  intime  de  mon  âme,  celle  qui  me  per- 
suade que  dans   le  christianisme,  se  trouve  toute 
lumière  et  toute  vérité.  Longtemps  avant  de  son- 
ger à  la  philosophie,  j'avais  goûté  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  religion  ;  et    des   afflictions    précoces 
m'avaient  révélé  les  ineffables   consolations  de  la 
foi  et  de  l'espérance    chrétiennes.    Pour  tout   ce 
qui  touche  au  cœur,  le  christianisme  m'avait  plus 
que    satisfait.    Mais  les  besoins   de  l'esprit,  de  la 
raison  se  firent  sentir  à  leur  tour  ;  je  dus   consi- 
dérer ma  religion  dans  ses  rapports  avec  la  science 
et  la  politique,  et  tâcher  de  découvrir  l'important 
mystère  de  leur  union.  En  entrant  dans  cette  sphère 
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nouvelle,  le  découragement  s'empara  d'abord  de 
moi;  la  conduite  aveugle  et  coupable  de  notre 
clergé,  l'amour  qu'il  affectait  pour  l'ignorance 
et  l'intolérance  me  firent  même  douter  du  véri- 
table esprit  de  la  doctrine  chrétienne  ;  mais  je 
fus  assez  heureux  pour  résister  à  ces  premières 
craintes,  et  pour  me  convaincre  que  les  passions  et 
les  erreurs  d'un  corps  ne  devaient  point  m' aveu- 
gler sur  les  grandes  vérités  de  la  révélation.  Je 
commençai  ma  philosophie  avec  la  résolution  de 
chercher  dans  cette  étude,  à  la  fois,  des  consola- 
tions et  des  connaissances  qui  pussent  servir  de 
contre-poids  aux  imprudences  coupables  du  clergé. 
Je  me  proposai  pour  but  la  démonstration  évi- 
dente de  l'union  intime  du  christianisme  avec  la 
philosophie  et  la  liberté.  C'est  là  l'idée  qui  a  pré- 
sidé à  toutes  mes  études,  qui  chaque  jour  prend 
de  nouvelles  forces  dans  mon  âme,  et  qui  sera 
probablement  l'idée  dominante  de  ma  vie... 

«  D'un  coté,  je  vois  Kant,  dont  le  vaste  génie  a 
sans  doute  sondé  l'intelligence  humaine  dans  ses 
derniers  replis,  mais  qui  s'est  renfermé  scrupu- 
leusement dans  cri  le  intelligence,  en  faisant. 
expressément  abstraction  <hv  la  foi,  du  Gemiith. 
Sa  philosophie  ne  peut  donc  être  que  partielle  et 
pas  l'homme  tout  entier.  Plus  loin,  je 
vois  Fiente,  qui  a  bien  établi  le  dualisme  <ln  moi 
ei  <Jn  non-moi,  mais  qui  n'a  pas  bu  en  déduire 
leur  unité  réelle.  Enfin,  je  trouve  votre  ami  Hegel 
qui  avoir  commencé  par  embrasser  la  philo- 

ut-    i  ni  ière,  a  Uni    par  n'en  considérer 
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que  le  côté  rationnel,  et  qui  laisse    aussi  de  côté 
tout  ce  qui  tient  au  Gemiith. 

«De l'autre  côté,  tout  me  sourit,  tout  m'attire; 
S<  helling  trouve,  dans  la  doctrine  de  l'Absolu, 
une  synthèse  sublime  qui  fournit  enfin  la  solution 
du  grand  problème  du  dualisme  ;  après  avoir  été 
méconnu  pendant  toute  sa  vie,  il  termine  actuel- 
lement sa  carrière  philosophique  par  un  cours  fait 
à  Munich,  où  il  s'efforce  de  démontrer  le  christia- 
nisme par  la  philosophie;  Zimmer,  prêtre  et  théo- 
logien, qui  expose  la  même  doctrine  synthéti- 
quement  et  historiquement,  qui  me  donne  une 
idée  claire  et  concise  de  toutes  les  doctrines  de 
l'école  opposée,  et  qui  a  réduit  les  dogmes  du 
christianisme  sous  la  forme  de  la  philosophie  la 
plus  sévère  ;  Baader.  plus  mystique,  mais  digne 
de  figurer  à  côté  de  Schelling  et  de  Zimmer  ; 
Gôrres,  historien  théologique  de  la  philosophie  ; 
enfin  tous  les  chefs  de  cette  école  catholique  du 
midi  de  l'Allemagne,  dont  la  science  et  la  tolé- 
rance me  consolent  un  peu  des  égarements  du 
clergé  français,  et  pour  qui  le  christianisme  n'est 
pas  seulement  la  philosophie  du  peuple,  mais  bien 
le  terme  sublime  de  toute  doctrine  et  de  toute 
science    (/)...  » 

«Du  reste,  je  n'ai  pas  entièrement  négligé  les 
conseils  que  vous  m'avez  donnés  avec  tant  d'indul- 
gence avant  mon  départ.  Pendant  deux  mois,  j'ai 
étudié  Kant  ;  mais  malheureusement  j'ai  commencé 
à  l'envers  et  dans  une  direction  tout  à  fait 
contraire  à   celle  que  vous  m'avez  recommandée. 
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J'ai  commencé  par  la  Critique  de  la  Raison  pure, 
que  je  suis  au  moment  de  finir  ;  et  je  me  propose 
de  lire  aussi  les  ouvrages  où  il  traite  des  principes 
du  droit.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  trouvé 
les  plus  grandes  difficultés  dans  cette  étude,  qu'il 
y  a  même  une  foule  de  déductions  que  je  n'ai 
pu  suivre  ;  mais  je  me  flatte  cependant  de  com- 
prendre son  but  et  d'avoir  saisi  ses  principaux 
résultats.  Son  livre  est  le  chef-d'œuvre  du  ra- 
tionalisme ;  c'est  un  guide  parfait  pour  le  chemin 
analytique,  mais  il  est  exclusif  et  comme  tel 
n'aurait  pas  dû  trouver  tant  de  faveurs  auprès 
d'un  éclectique  comme  vous.  Il  fallait  un  génie 
comme  le  sien  pour  exposer  une  partie  aussi  im- 
portante de  notre  être  ;  mais  il  ne  faut  pus  que 
nous  nous  dévouions  exclusivement  à  son  culte, 
et  que  nous  nous  imposions  les  bornes  qu'il  a 
dû  s'imposer  à  lui-môme... 

«  Comme  je  l'avais  prévu.  Stockholm  offre 
bien  peu  de  ressources  philosophiques.  La  Suède 
it  eu  sa  philosophie  ;  et  un  jour,  je 
tâcherai  de  vous  en  donner  quelque  idée.  Du  re 
j  »  n'ai  ;>-'!S  le  droit  de  me  plaindre  ;  car  j'ai  trouvé 
ici  un  savant  ecclésiastique  (1),  philosophe  dans 
toute  la  force  du  terme,  allemand,  disciple  et 
élève  de  Schelling.il  dirige  à  peu  près  mes  études 
phil  nés    et     donne    de  la    fixité    à    mes 

id<  •  i  (2)...  » 


d)  L'abbé Studach. 

I  Cousin,  5  décembre  1829. 
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Rentré  à  Paris,  Montalembert  n'abandonne 
pas  ses  études  philosophiques.  Plus  que  jamais, 
il  suit  avec  ardeur  les  cours  de  Cousin,  il  suit 
aussi  ceux  de  Lherminier  qui  alors  promettait 
beaucoup  et  tint  peu,  enfin  il  continue  de  vive 
voix  ses  discussions  avec  Gornudet  et  quelque- 
fois Rio.  Il  mettait  son  ami  Lemarcis  au  cou- 
rant de  ses  études  et  le  17  janvier  1830  lui  écri- 
vait :  «  Je  viens  de  recevoir  d'Allemagne  une  ving- 
taine de  volumes  qui  me  coûtent  horriblement 
cher,  mais  qui  du  moins  me  serviront  pendant 
longtemps  de  pâture  :  il  y  a  Schelling,  Hegel, 
Fichte,  Wagner,  Savigny  complet,  Krug,  etc.  Je 
ne  désespère  pas  de  vous  voir  un  jour  germaniser 
avec  moi  (1).    » 

Et,  le  21  février,  il  ajoutait  :  «  Plaisanterie  à 
part,  ma  philosophie  n'est  pas  de  ce  monde,  c'est- 
à-dire  de  ce  monde  français...  Je  déteste  la  déduc- 
tion, le  raisonnement  et  toutes  ces  niaiseries  sco- 
lastiques,  c'est  bon  pour  les  petits  doctes  qui 
veulent  être  licenciés  ou  pour  les  très  grands  hom- 
mes comme  Cousin  et  Kant,  qui  savent  les  manier 
à  leur  gré;  moi  qui  donne  dans  le  médiocre  en 
plein,  je  me  suis  fait  une  petite  philosophie  à 
moi,  où  je  n'entre  qu'avec  mon  imagination,  où 
je  ne  cherche  que  des  inspirations  poétiques 
où  je  ne  procède  que  par  bonds  et  par  sauts  ;  or 
ceci  me  réussit  fort  bien  :  j'ai  l'âme  plus  tran- 
quille   et  quelquefois  très    exaltée,    l'imagination 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  17  janvier  1830. 
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occupée,  et  la  raison,  cette  fameuse  inconnue, 
satisfaite.  Comme  je  discute  fort  peu  et  ne  rai- 
sonne jamais,  je  me  tire  fort  bien  d'affaire, 
cherchant  surtout  dans  la  politique  et  le  monde 
des  applications  de  mon  théologico-scolastico-my>- 
ticisme.  Je  n'ai  qu'un  regret  c'est  celui  de 
n'être  pas  à  la  campagne  ;  on  a  besoin  de  voir  la 
nature  de  près  quand  on  étudie  Die  natur-philo- 
sophic  (1).» 

Enfin,  plus  tard,  il  vantait  ainsi  Novalis  et 
son  œuvre.  «  Délicieux  et  inséparable  !  Il  y  a 
deux  ans  que  j'achetais  ce  précieux  volume  au 
milieu  de  mes  angoisses  de  Berlin.  Il  m'a  toujours 
suivi  depuis  et  je  viens  enfin  de  le  finir  apre> 
l'avoir  aimé  de  mieux  en  mieux  chaque  jour.  C'est 
peut-être  de  tous  les  hommes  qui  ont  jamais  écrit 
en  aucune  langue,  celui  pour  lequel  je  me  sens  Le 
plus  de  sympathie,  le  plus  d'attrait.  Il  y  a  dan> 
chaque  circonstance  de  sa  vif.  comme  dans  chaque 
parole  de  ses  écrits  un  charme  qui  a  toujours 
été  pour  moi  invincible.  11  m'a  rendu  plus 
que  jamais  amoureux  de  mysticisme.  Je  ne  pui- 
me  persuader  qu'il  ait  été  autre  que  catholique. 
J'ai  tâché  de  lui  rendre  toute  la  justice  qui 
dépendait  de  moi  (2).   » 

B-  BBS  PRÉFÉRENCES  LITTÉRAIRES 

pendant,  si  la  philosophie   occupe   une  place 
Importante  dans  ses  études,  elle  n'est    point  bout 

(1  )  Lettre   a  Léman  i  .  21  lb\  M). 

{'!)    Papiers  inédite,  B  septembre   \x.\\. 
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pour  lui,  et  il  ne  se  désintéresse  nullement  de  tout 
le  mouvement  littéraire  de  son  époque.  Il  partage 
avec  elle  ses  préjugés  contre  les  classiques  ;  avec 
elle,  il  admire  Lamartine,  se  délecte  de  Byron, 
acclame  Chateaubriand  et  porte  au  pinacle  l'école 
romantique,  Sainte-Beuve  et  Victor  Hugo.  Pen- 
dant son  séjour  en  Suède,  ses  amis  le  tiennent  au 
courant  de  toutes  les  nouveautés  littéraires.  Cor- 
nudetlui  envoie  des  extraits  de  poésie,  que  déclame 
Montalembert  avec  amour.  Ne  semble-t-il  pas  y  lire 
sa  propre  destinée  ? 

La  gloire  est  le  but  où  j'aspire  ; 
On  n'y  va   point  par  le  bonheur. 
L'alcyon,   quand  l'Océan  gronde, 
Craint  que  les  vents  ne  troublent  l'onde 
Où  se  berce  son  doux  sommeil  ; 
Mais  pour  l'aiglon,  fils  des  orages, 
Ce  n'est  qu'à  travers  les  nuages 
Qu'il  prend  son  vol  vers  le  soleil  (1)  ! 

«Je  suis  enchanté,  écrit-il,  du  poème  de  Victor 
Hugo  sur  le  .Poète  dans  les  Révolutions  :  c'est  une 
idée  sublime...  Je  te  prie  plus  que  jamais  de 
continuer  ces  extraits,  surtout  ceux  de  Sainte- 
Beuve.  Tu  penses  bien  que  j'en  ai  plus  besoin  que 
jamais  (2).    » 

Et  quelle  admiration,  quand  Gornudet  lui  envoie 
ce  sonnet  tiré  des  poésies  de  Joseph  Delorme  ! 

Quand  l'avenir  pour  moi  n'a  pas  une  espérance, 
Quand  pour  moi  le  passé  n'a  pas  un  souvenir, 

(1)  Victor  Hugo,  Odes  et  Ballades,  i,  1. 

(2)  Lettres,    p.    261. 
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Où  puisse,  dans  son  vol  qu'elle  a  peine  à  finir, 
Un  instant  se  poser  mon  Ame  en  défaillance  ; 
Quand  un  jour  pur  jamais  n'a  lui  sur  mon  enfance, 
Et  qu'à  vingt  ans  ont  fui,  pour  ne  plus  revenir, 
L'Amour  aux  ailes  d'or,  que  je  croyais  tenir, 
Et  la  Gloire  emportant  les  hymnes  de  la  France  ; 

Quand  la  Pauvreté   seule,  au  sortir  du  berceau, 
M'a  pour  toujours  marqué  de  son  terrible  sceau, 
Qu'elle  a  brisé  mes  vœux,  enchaîné  ma  jeunesse, 

Pourquoi  ne  pas  mourir  ?  de  ce  monde  trompeur 
Pourquoi  ne  pas  sortir  sans  colère  et  sans  peur, 
Comme  on  laisse  un  ami  qui  tient  mal  sa  promesse  (1)  ? 

«  D'abord  je  te  remercie  avec  ravissement, 
et  comme  il  n'est  pas  possible  de  remercier,  des 
vers  enchanteurs  de  Sainte-Beuve.  Ils  m'ont  enthou- 
siasmé, surtout  la  pièce  qui  commence  ainsi. 

Quand  l'avenir  pour  moi  n'a  pas  une  espérance. 

«  Ce  que  tu  m'as  envoyé  vaut  mille  fois  mieux 
que  tout  ce  que  le  Globe  en  avait  cité.  Je  n'ai 
plus  qu'une  grâce  à  te  demander  :  c'est  de  m'en- 
voyer  dans  chacune  de  tes  lettres  ne  fut-ce 
môme  que  dans  l'enveloppe,  une  pièce  de  vers  de 
Sainte-Beuve,  ou  de  Victor  Hugo,  ou  d'Emile 
Deschamps,  et  cela  jusqu'à  mon  retour.  N'est- 
ce  pas  que  tu  me  feras  ce  plaisir,  cher  ami  .l  Ce 
sera  pour  tous  deux  un  nouveau  point  de  rappro- 
chement que  cette  admiration  mutuelle  de  poésies 
charmantes  (2).  » 

(1)  Sainte-Beuve,  Poésies  de  Joseph  Delorme. 

(2)  Lettres,  p.  2 
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Alors,  s'essayant  à  juger  le  romantisme,  Monta- 
lembert  s'écrie  :  «  Je  ne  puis  te  dire  combien  je 
suis  enchanté  de  voir  naître  parmi  nous  cette  école 
mélancolique,  religieuse  plus  que  romantique,  qui 
se  précipite  maintenant  sur  les  pas  de  Lamartine  et 
de  Victor  Hugo.  Il  me  semble  que  son  influence  mo- 
rale sur  la  société  et  particulièrement  sur  la  jeunesse 
sera  du  plus  heureux  effet.  Je  conçois  parfaitement 
ta  profonde  sympathie  pour  chacune  des  émotions 
que  dépeint  Sainte-Beuve  ;  tu  as  cru  que  je  la 
partagerais  et  tu  as  eu  raison.  Rien  de  plus  naturel 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  que  ce  long  et  triste 
mécontentement  de  la  vie,  que  ce  désenchantement 
éternel.  L'ambition,  la  science  sont  aujourd'hui 
poussées  si  loin  qu'il  est  impossible  qu'une  foule 
d'âmes  ardentes  et  généreuses  ne  retombent  pas  en 
gémissant  sur  elles-mêmes,  après  avoir  vu  briser 
leurs  espérances  et  disparaître  leurs  illusions.  Est- 
ce  un  mal  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  en  peut  résulter 
des  déchirements  de  cœur  bien  pénibles,  des  accès 
d'une  tristesse  bien  douloureuse;  mais  je  crois  que 
la  dignité  morale  de  l'homme  y  gagne  infiniment. 
L'âme  ainsi  trompée  dans  ce  monde  s'habitue  à 
anticiper  la  vraie  patrie  ;  l'idée  de  Dieu  et  de 
l'éternité  grandit  chaque  jour  à  ses  yeux,  et  sur 
sa  vie  entière  se  trouve  répandue  cette  précieuse 
teinte  de  mélancolie  qui  en  est  à  la  fois  le  plus  bel 
ornement  et  l'attrait  le  plus  séduisant  (1).  » 

Il  défend  les  romantiques    contre  tout  venant, 

(1)  Lettres,  p.  151. 
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même  contre  son  ami  Lemarcis,  qu'il  traite  avec 
une  amusante  vivacité  :  «  Allez  vous  êtes  un  vieux 
classique  encroûté.  Vous  êtes  enfoncé  dans  la  boue 
du  xvme  siècle,  et  je  ne  sais  pas  qui  vous  en 
retirera.  Moi,  je  vous  abandonne  pour  y  étouffer 
comme  Jérémie    dans  son  cachot  (1)...    » 

Mais  cette  admiration  pour  la  nouvelle  école, 
lui  fait  méconnaître  les  classiques  français.  S'il 
connaît  de  la  Grèce,  Homère,  Hérodote,  Platon 
et  Démosthène;  de  Rome,  Catulle,  Cicéron,  Tibulle, 
Sénèque,  Pline,  Juvénal  et  Perse,  il  ignore  le  xvi( 
siècle;  du  xvne  ne  connaît  qu'un  peu  Racine  qu'il 
trouve  froid,  pas  beaucoup  Bossuet  ni  Pascal: 
dans  le  xvme  il  lit  Beaumarchais,  et  admira 
Chénier  avec  toute  l'école  romantique,  mais  comme 
catholique  il  déteste  ce  siècle  anti-chrétien  : 
«  Guizot,  écrit-il,  a  avoué  que  le  x\me  siècle,  en 
voulant  détruire  l'histoire  de  la  religion  avait 
tenté  d'interdire  à  l'homme  l'accès  du  passé  et  d» 
l'avenir  pour  le  renfermer  tout  entier  dans  le  pré- 
sent :  «  C'a  été,  dit-il,  la  méprise  «  de  ce  grand  si<  - 
cle. )>  La  méprise!...  il  me  semble  que  j'aurais  dit 
le  crime  (2).    » 

De  Schiller,  il  admire  sa  tragédiede  Don  Carlos 
qui  est  sublime  et  roule  toute  entière  sur  les  se 
timents  qui  raniment,  le  patriotisme  et  l'amitié.  Il 
est  enl  housiasmé  du  Cinq-Mars  de  Vigny,      jamais 
mi  n'a  peinl  l'amitié  avec  de  plus  nobles  i  ouleun 
•  le  Thon  Bal    Mihlim.'.  Qu'Os  luivni   heure&i   tous 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  jc.-j;  février  1829. 
Lettre  à  Lemarcis,  25    i'\  rier  183CK 
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deux  de  vivre  et  de  mourir  dans  une  union  si  par- 
faite (1).  »  Un  peu  plus  tard,  il  jugeait  ainsi  les  poé- 
sies d'Alfred  de  Vigny:  «  Encore  un  des  coryphées 
de  la  nouvelle  école  ;  c'est  celui  de  tous  nos  jeu- 
nes poètes  dont  le  vers  a  le  plus  de  pureté,  et 
dont  les  innovations  ont  été  les  plus  anciennes. 
Mais  il  a  beaucoup  moins  de  poésie  dans  l'ima- 
gination et  de  force  dans  la  pensée  :  c'est  un 
cygne  comme  dit  Sainte-Beuve  et  non  pas  un  aigle. 
Cependant  son  Eloa  est  une  création  divine  :  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  aérien,  de  plus  original. 
Et  puis  Moïse  est  admirable  :  cela  se  rapproche  des 
plus  beaux  mouvements  de  Victor  Hugo;  le  Déluge 
n'est  pas  sans  mérite.  Voilà  pour  le  Livre  Antique. 
Dans  le  Livre  moderne,  il  n'y  a  de  beau  que  Dolorida 
et  le  Trappiste,  mais  aussi  ces  deux  pièces  sont 
extrêmement  frappantes,  marquées  du  sceau  de 
la  nationalité  espagnole,  et  pleines  d'éloquence 
et  d'imagination.  En  résumé,  M.  de  Vigny  est  un 
poète  remarquable,  qui  a  devant  lui  un  brillant 
avenir  (2).  » 

Quant  au  roman  des  Fiancés  d'Alexandre 
Manzoni  «  il  est  délicieux,  non  pas  tant  par  le 
style  et  les  sentiments  que  par  l'admirable  carac- 
tère du  christianisme,  du  catholicisme  bien  com- 
pris et  poétisé  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  (3).  » 

Atala  le  transporte  et  surtout  René.  Le  10  mai 
1828  il  écrit  à  Gustave  Lemarcis  : 

(1)  Lettres,  p.  89. 

(2)  Papiers  inédits,  27  mars  1830. 

(3)  Lettres,  p.   335. 
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«  Ce  qui  m'a  ému...  c'est  Atala.  Oh!  désormais 
j'adopte  Atala  comme  la  perle  des  romans,  ou 
plutôt  des  poèmes  :  j'ai  éprouvé  tant  de  charmes, 
tant  de  douce  mélancolie  en  lisant  ce  chef-d'œu- 
vre... je  n'essaierai  pas  de  vous  décrire  combien 
ce  livre  a  gagné  à  mes  yeux  par  le  triste  rappro- 
chement que  je  ne  pouvais  m'empêcher  d'établir 
entre  ces  malheurs  imaginaires,  et  les  malheurs 
trop  réels  d'un  ami.  Quant  à  René,  je  n'ai  pu 
encore  en  lire  que  dix  pages  :  arrivé  là  j'ai  fermé 
le  livre,  pénétré  d'admiration  et  de  désespoir  (1).  » 

Et  le  16  mai  il  ajoute  : 

«  Oh  !  mon  ami,  j'ai  lu  René  et  je  ne  saurais  ja- 
mais vous  dire  quelles  douces  et  quelles  terribles 
émotions,  j'ai  ressenti  à  cette  lecture.  Je  le  mets 
au-dessus  de  tout,  à' Atala,  de  Paul  et  Virginie, 
de  la  Prison  d'Edimbourg,  de  Kenilvorth.  C'est  un 
de  ces  ouvrages  qui  épuise  l'admiration,  il  ne 
reste  rien  pour  les  autres.  Je  viens  de  le  relire  une 
troisième  fois  à  mon  ami    Léon  (Cornudot)  (2).   » 

Cependant,  Montalembert  n'avait  rien  d'un 
René.  Il  ne  savait  pas,  ne  voulait  pas  analyser 
-«»ii  découragement  <il  chanter  sa  désespérance. 
L'action  seule  l'attirait  et  toujours   il   y  tendait. 

L'admiration  de  Charles  pour  Chateaubriand 
n'  gale  pas  encore  celle  qu'il  a  pour  Lamartine,  Bon 
favori;  celui-ci  l'est  devenu  doublement  depuis  la 
moii   de    sa   sœur,   qui,  boute  jeune  qu'elle  était, 

(1)  Lettre  à  Lemareie,  i<>  mai  ik2,s. 

(2)  Lettré  à  Lemareie,  16  mai  1828. 
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goûtait  ses  beautés  et  le  préférait  à  tous  les  autres 
poètes.  Les  Méditations  l'enthousiasment,  les  Nou- 
velles M éditations  le  ravissent.  Montalembert  le  ren- 
contre chez  Mme  de  Narbonne  et  l'écoute  avec  ra- 
vissement. C'est  le  temps  où  David  d'Angers  écrit: 
«  Hier,  Lamartine  a  lu  des  vers.  Il  faisait  pres- 
que nuit;  cependant  le  ciel  gardait  une  suffisante 
clarté.  Lamartine  était  adossé  à  la  fenêtre.  Sa 
tête  se  détachait  en  silhouette  sur  le  ciel  qui  lui 
servait  de  fond.  Il  semblait  une  statue  de  bronze, 
et  parfois  on  eut  dit  qu'il  allait  prendre  place 
parmi  les  astres.  »  Et  quelle  n'est  pas  l'émotion 
de  Charles  quand  un  jour,  chez  son  père,  où  se 
trouvaient  Martignac,  Laine,  Delphine  Gay  et 
bien  d'autres,  le  poète  chante  la  réunion  des  êtres 
qu'a  séparés  la  mort. 

Non,  non,  mon  Dieu   !  si  la  céleste  gloire 
Leur  eût  ravi  tout  souvenir  humain, 
Tu  nous  aurais  enlevé  leur  mémoire  ; 
Nos  pleurs  sur  eux  couleraient-ils  en  vain  ? 

Étends  sur  eux  la  main  de  ta  clémence  : 
Ils  ont  péché  ;  mais  le  ciel  est  un  don  ! 
Ils  ont  souffert  ;  c'est  une  autre  innocence  ! 
Ils  ont  aimé  ;  c'est  le  sceau  du  pardon  (1)   ! 

«  Voilà  vraiment  le  génie,  s'écrie  Montalembert. . . 
Ah  S  si  je  n'ai  pas  été  doté  comme  les  fils  du  Génie 
si  je  ne  puis  charmer  comme  eux  la  postérité,  au 


(1)  Lamartine.    Harmonies    Poétiques  :    la    Pensée  des 
morts. 
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moins  j'ai  respiré  comme  eux  quelque  chose  de  cet 
enthousiasme,  de  ce  sublime  amour  du  beau,  qui 
vaut  peut-être    mieux  que  la  gloire   elle-même.  » 

Rentré  à  Paris  il  se  grisait  de  romantisme,  trou- 
vait admirable  la  préface  de  Cromwellet  ne  savait 
que  dire  à'Hernani  :  «  J'ai  lu  Hernani  et  je  m'en 
déclare  le  partisan  acharné.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  de  grands  défauts,  une  grande  ignorance  de  la 
mise  en  scène,  de  l'inconséquence  et  surtout  de 
l'exagération  dans  la  plupart  des  caractères,  et 
comme  toujours  beaucoup  trop  de  complaisances 
pour  ses  propres  idées  quelques  bizarres  et  baro- 
ques qu'elles  soient  ;  mais  il  y  a  une  force  de  con- 
ception poétique,  une  fécondité  d'imagination,  et 
surtout  une  beauté  de  style,  je  dirai  même  de 
versification  que  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer. 
Toutes  les  scènes  d'amour  surtout  celle  du  troi- 
sième acte  entre  le  vieux  duc  et  dona  Sol  sont 
délicieuses  ;  le  monologue  ouvre  à  la  poésie 
dramatique  et  même  à  la  poésie  en  général  une 
nouvelle  route  :  colle  des  grandes  considérations 
politiques  et  morales.  Enfin  le  cinquième  acte 
un  peu  trop  coupé  à  La  lecture  doit  produire  sur 
la  scène  un  effet  incalculable.  Il  y  a  une  petite 
préface  pleine  de  verve  et  de  franchise  :  l'iden- 
tité du  romantisme  et  du  libéralisme  y  est  éta- 
blie  hautement   (1).   » 

Enfin  il  se  fail   présenter  à  Victor  Hugo  :  «  Un 
jour  que  le  po  te  accrochait  dans  son  cabinet  une 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  16-1 7 
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bibliothèque  composée  de  quatre  planches  reliées 
entre  elles  par  des  cordons  et  qu'il  s'en  tirait  assez 
mal,  le  prince  de  Craon  lui  amena  un  jeune 
homme  blond,  d'un  visage  agréable  où  Ton  ne 
voyait  d'abord  que  la  douceur  et  ensuite  que  de  la 
finesse.  Ce  jeune  homme  était  allé  à  Hernani  et 
avait  voulu  complimenter  l'auteur.  Il  était  ravi 
de  voir  le  théâtre  s'affranchir,  il  voulait  la  liberté 
partout,  il  s'appelait  M.  de  Montalembert  (1).   » 

Plusieurs  fois,  il  lui  rend  visite  et  avec  lui  s'en- 
tretient de  poésie,  d'architecture  et  même  de 
religion.  Ils  se  disputent,  car  Victor  Hugo  ne  veut 
voir  dans  le  catholicisme  qu'une  forme  passa- 
gère du  christianisme  éternel.  Mais  ils  se  récon- 
cilient  sur  l'architecture  du  moyen  âge  et  s'en- 
thousiasment l'un  l'autre. 


C-    SES  GOUTS  ARTISTIQUES 

«  Charles  avait  reçu  de  Dieu,  à  un  degré  éminent 
le  sens  du  beau.  La  musique  l'enivrait.  Le  beau, 
sous  toutes  ses  formes  le  transportait  (2).»  Sa  pre- 
mière admiration  fut  pour  un  monument  gothique, 
œuvre  remarquable  de  l'architecture  chrétienne. 
Il  fut  impressionné  au-delà  de  tout,  par  la  vue, 
en  1822,  de  la  cathédrale  de  Rouen,  bien  que 
celle-ci   vint    d'être    découronnée  par  la  foudre  ; 

(1)  P.  Lecanuet,    La  Jeunesse  de  Montalembert,  p.  89. 

(2)  Correspondant,  25  juillet  1872. 
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il  avait  alors  douze  ans.  Appelé  en  Suède,  à  la 
fin  de  1828,  par  son  père,  il  traverse  rapidement 
la  Belgique,  la  Hollande  et  le  Danemark,  non 
sans  visiter  les  musées,  et  sans  noter  ses  émotions 
artistiques. 

«  A  Bruxelles,  on  remarque  l'hôtel  de  Ville, 
bâtiment  superbe,  gothique,  la  cathédrale  Sainte- 
Gudule,  dont  l'extérieur  est  médiocre,  mais  où  se 
trouvent  des  vitraux  peints  de  la  plus  grande 
beauté  et  une  statue  ravissante  de  la  sainte 
Vierge  ;  le  Mannkenpisse,  fontaine  formée  par 
la  statue  d'un  petit  garçon  qui  pisse  de  l'eau,  et 
que  les  Bruxellois  idolâtrent,  le  musée  où  il  y  a  peu 
de  bons  tableaux,  enfin  le  château  qui  est  très 
mesquin,  mais  où  il  y  a  des  tableaux  admirables, 
surtout  la  plus  charmante  figure  de  femme  que 
je  connaisse,  par  le  Titien » 

«  ...J'ai  vu  en  détail  le  Musée  d'Amsterdam,  ou 
sont  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  hollandaise. 
Le  coloris  et  l'expression  des  figures  y  sont 
admirables,  mais  les  femmes  y  sonttouhs  inan- 
quées,  —  faute  sans  doute  de  beaux  modèles, 
—  excepté  toutefois  dans  la  Nymphe  dansante 
de  Van  der  Woriï  (1).   » 

A  Lubeck,    Charles  a  remarqué  un  Overbeckj 
F  Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.    Toutes  ces 
ohoscs  il  les  goûte  sans  aucune  préférence  d'école, 
ans  aucune  admiration  préconçue,  Bans  la  moin- 
dre marque   de  parti-pris. 

1     /-  -/<      p.   102-103. 
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Arrivé  en  Suède,  il  écrit  à  Cornudet  :  «  Tu  as 
bien  raison  de  préférer  l'architecture  gothique  à 
tout  autre.  Il  n'y  en  a  presque  point  en  Suède, 
et  c'est  une  des  raisons  qui  m'empêchent  d'être 
aussi  dévot  que  je  le  voudrais.  J'ai  en  horreur  les 
églises  grecques,  excepté  quand  elles  sont  vrai- 
ment colossales,  comme  Saint-Pierre  de  Rome  ou 
Sainte-Geneviève  (1)  ;  et  même  alors,  je  leur 
préfère  la  moindre  petite  cathédrale  gothique. 
Gomme  on  a  gâté  l'abbaye  Saint-Germain  avec 
ses  chapelles  grecques  (2)   !  » 

Oh  !  comme  on  le  comprend. 

Ses  dispositions  naturelles  étaient  de  plus  for- 
tifiées par  son  amitié  pour  un  jeune  professeur 
à  Louis  le  Grand,  M.  Rio,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  en  1820  et  qui  devait  être  un  historien 
de  l'art  chrétien.  Rio  avait  été  frappé  de  la  préco- 
cité de  Charles  :  «  Quand  je  le  rencontrai  pour 
la  première  fois,  je  fus  non  moins  émerveillé  de 
ses  acquisitions  précoces  que  de  son  impatience 
d'en  faire  de  nouvelles  (3).  »  Ils  ne  tardèrent  point  à 
devenir  bons  amis  et  Montalembert  pouvait  se 
permettre  de  lui  écrire  le  8  juillet  1827,  à  propos  de 
son  refus  d'être  le  censeur  du  Moniteur  :  «  Mme  de 
Davidofî  vient  de  m'apprendre,  mon  cher  M.  Rio, 
la  générosité  que  vous  avez  montré  dans  cette 
dernière  affaire.    Permettez-moi,    comme  ami,  de 


(1)  Le  Panthéon  actuel. 

(2)  Lettres,  p.  225. 

(3)  Rio.  Epilogue  à  l'art  chrétien,  t.  i,  p.  328. 
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vous  en  féliciter,  comme  Français,  de  vous  en 
témoigner  toute  ma  reconnaissance. 

«  Pour  quelques  avantages  du  côté  de  la  fortune 
que  vous  auriez  pu  retirer  de  cette  place  dégra- 
dante, vous  avez  acquis  l'estime  de  la  nation,  qui, 
heureusement,  fait  bande  à  part  de  ceux  qui  la 
gouvernent.  Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  vous 
eussiez  définitivement  accepté,  malgré  la  formida- 
ble autorité  du  Moniteur  ;  depuis  quelques  jours 
je  dévorais  avec  avidité  une  rumeur  sourde  qui 
disait  que  vous  aviez  refusé.  Votre  acceptation 
eut  été  un  trop  grand  triomphe  pour  de  certaines 
opinions  ;  c'eût  été  une  véritable  perversion  (1).  » 

Rentré  à  Paris,  il  visite  les  cathédrales,  les  mu- 
sées et  dans  ses  lettres  à  ses  amis  leur  confie  ses 
impressions  bonnes  ou  mauvaises. 

«J'ai  été  ces  jours-ci  au  musée  Colbert,  vraiment, 
i -.'ost  pitié  de  voir  la  dégénération,  l'impudicité 
de  notre  école.  Le  romantisme  en  peinture  semble 
borner  à  la  représentation  de  femmes  colossales 
et  entièrement  nues,  avec  cette  désignation  au  ca- 
talogue :  courtisane  du  temps  de  Philippe  le  Bon  ; 
idem  du  temps  de  Louis  XIII;  odalisque;  sultane 
favorite,  etc..  enfin  tout  un  cours  de  courtisan - 
oerie...  Puis  des  portraits  exécrables,   des  paysages 

rt  d'épinards,  des  Faust  et  des  Sylphes  aussi 
laids  que  possible.  Il  n'y  o  de  remarquable  que  la 
Baigneuse  de  Girodet,  une  belle  ébauche  de  Dela- 
<  roix,    représentant    le  Massacre    de  Vèvèque  de 

(1)  Lettre  à  Rio,  8  juillet  1827. 
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Liège,  et  un  intérieur  représentant  une  jeune 
malade  dans  la  dernière  période  *  d'une  phtisie, 
d'une  vérité  d'expression  déchirante   (1).» 

Avec    Victor    Hugo   qui    lui  lit    des   épreuves 
de  Notre-Dame  de  Paris,   il   s'enthousiasme  pour 
l'art  gothique  et  les  cathédrales.  «  Il  a  été  admi- 
rable,   écrit    Charles   dans   son     Journal,  il   m'a 
révélé      une     science     nouvelle,    il    m'a     ouvert 
une  carrière  qui  m'était  inconnue.  Pendant  deux 
heures,  il  m'a  donné  les  détails  les  plus  instructifs 
sur    l'histoire     et     la    philosophie      de     l'archi- 
tecture. Elle    était    selon  lui,  l'expression    de  la 
liberté  de  la  presse  du  xie  siècle  au  xvie  siècle.  De- 
puis la  presse,  elle  a  cessé  d'être    expressive    et 
populaire,  elle  est    toute  matérielle.   Victor  Hugo 
m'a   cité   des   exemples   et   montré    des  gravures 
qui  appuyaient  merveilleusement  sa  théorie,  sur- 
tout à  Saint  Wandrille,  à   Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie  de    Paris,  construction    d'opposition   faite 
par   Nicolas   Flamel,  et   en  général   dans  tous  les 
édifices  gothiques    du  xvie  siècle.  Il  m'a  fait  par- 
faitement comprendre  les  divisions  historiques  de 
l'architecture    moderne  :    1°    l'époque    romaine, 
byzantine,  lombarde  ou  saxonne,  époque  sacerdo- 
tale où  le  plein   cintre  domine  presque  sans  orne- 
ment et  qui   dure   depuis  la  fondation  de  l'église 
jusqu'aux  Croisades  ;  2°  l'époque  dite  gothique, 
époque  de  liberté  et  d'activité,  règne  de  l'ogive  qui 
se  rétrécit  et  se  charge  d'ornements  à  mesure  que 
l'on  s'approche  de  la  Renaissance;  3°  enfin  l'épo- 
que de  la  Renaissance,  c'est-à-dire  renaissance  du 
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plein  cintre,  sous  l'apparence  de  Tare  romain  et 
du  dôme,  époque  qui  dure  à  peine  un  siècle  et  qui 
a  été  le  dernier  jour  de  l'architecture  comme  puis- 
sance et  expression  morale.  Il  n'y  a  ici  qu'un  mot 
de  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  ;  j'ai  été  charmé  de  ma 
soirée  (1).  » 

Il  faut  noter  en  passant,  sans  prétendre  en 
exagérer  la  valeur  ces  premiers  signes  d'atten- 
tion donnés  à  l'art  par  un  jeune  homme  qui  plus 
tard  devait  écrire  Du  Catholicisme  et  du  Vanda- 
lisme dans  l'art,  et  lutter  longtemps  contre  le  faux, 
pour  le  Vrai  Moyen  Age,  et  qui  alors  n'avait  pas 
encore  ce  que  Gicéron  appelle  quelque  part  oculos 
eruditos. 


D-  SES  PRATIQUES  RELIGIEUSES 

Cependant  malgré  ses  enthousiasmes,  ses  occupa- 
tions multiples,  il  se  laisse  par  instants  aller  au 
découragement;  et  de  sa  correspondance  durant 
les  premiers  mois  de  1830  se  dégage  une  tristesse 
infinie.  Il  n'a  point  trouvé  auprès  de  ses  parents 
la  confiance  qu'il  espérait  trouver,  il  déteste  les 
obligations  mondaines,  et  sa  mère  qui  craint  l'excès 
de  travail  s'efforce  de  I<i  détourner  <it  d»1  l'emme- 
ner dans  le  monde  avec  elle.  Il  souffre  aussi  du 
vide  de  bo d  âme,  de  son  apparente  décroissance 
morale  :  i  Qu'ai-je  fail  de  ma  ne  ?  Comme  elle  <isi 

(1;    Lrltrr    a   Lnnnrcis,  '!'■>  j.ill\i- T  18IH). 
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vide,  terne  et  décolorée  !  Que  de  défauts  au  fond 
de  mon  cœur  !  que  d'orgueil  !  une  imagination 
ardente  et  stérile  voilà  tout  mon  être...  Il  n'est  rien 
au  monde  de  plus  tiède,  de  plus  pitoyable,  de  plus 
dérisoire  que  ma  religion...  S'agit-il  de  se  résigner 
à  une  contrariété,  à  un  malheur,  de  prendre  patien- 
ce, d'imiter  Jésus-Christ,  de  croire  aux  mérites 
de  la  souffrance  et  de  l'ennui,  d'ouvrir  les  yeux 
sur  le  désenchantement  et  le  néant  de  la  vie,  de 
comprendre  la  sublime  portée  de  ce  mystère,  alors 
je  suis  aussi  impatient  que  le  dernier  des  impies... 
Voilà  ma  vie.  Est-ce  donc  là  vivre,  ô  mon  Dieu  ? 
Talis  vita  mea,  numquid  cita  erat,  Deus  meus  ? 
Oh!  mon  ami,  priez,  priez  beaucoup  pour  moi!... 
Me  voilà  homme  et  rien  !  Être  homme,  c'est  si 
peu  de  chose,  c'est  si  pitoyable,  si  chétif  et  toute 
l'enfance  se  passe  à  anticiper,  à  parer  cette  chi- 
mère (1).    » 

C'est  alors  que  se  reportant  à  ses  espérances 
de  Suède,  les  comparant  aux  déceptions  d'aujour- 
d'hui, il  écrit  : 

«  Je  me  rappelle  qu'à  pareille  époque  en  1828, 
non  seulement  je  me  plaignais  de  mon  sort,  mais 
j'anticipais  le  mois  de  décembre  1829,  comme  un 
temps  de  bonheur  et  de  liberté,  comme  un  vérita- 
ble paradis.  Alors  me  disais-je,  tout  sera  décidé  et 
terminé  ;  j'aurai  commencé  à  vivre  de  ma  vie,  je 
m'appartiendrai  à  moi-même,  je  serai  déjà  au- 
teur,   que  sais-je  !  Enfin,    mille  autres    chimères 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  18  avril  1830. 
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également  vaines  et  également  anéanties.  Que 
j'étais  heureux  alors  en  comparaison  d'aujour- 
d'hui et  combien  peu  j'appréciais  mon  bonheur... 
Mon  enthousiasme  pour  l'Irlande  était  dans  sa 
première  fraîcheur  et  la  découverte  de  la  philoso- 
phie de  Schelling  m'échaufïait  presqu'autant  que 
cette  glorieuse  éloquence  de  Grattan  que  je  me 
croyais  appeler  à  proclamer  en  France.  Le  matin, 
j'analysais  vingt  pages  de  Zimmer,  avec  une 
application,  un  attrait  qui  m'émerveillent  aujour- 
d'hui ;  le  soir  je  traduisais  vingt  pages  de  Grat- 
tan avec  une  chaleur,  un  entraînement  que  je  ne 
retrouverai  jamais.  Je  vivais  d'une  vie  purement 
intellectuelle  absorbé  tout  entier  dans  mon  ima- 
gination :  ma  correspondance  suffisait  au  besoin 
de  mon  cœur  ;  nulle  grande  douleur  n'était  venue 
glacer  ni  endurcir  mon  cœur,  le  passé  m'offrait 
bien  des  épreuves,  il  est  vrai,  mais  les  épreuves 
auxquelles  l'avenir  devait  apporter  un  prompt  et 
certain  remède  (1).   » 

Ou  bien  encore  il  écrit  :  «  J'ai  passé  une  jour- 
née d'enfer,  sans  ouvrir  un  livre,  sans  écrire  un 
mot,  sans  voir  un  ami  ;  elle  s'est  consumée  en 
discussions  pitoyables  et  désolantes,  en  longues 
et  ennuyeuses  visites.  Voilà  la  vie  que  je  mène. 
J'ai  beau  vouloir  puiser  de  la  résignation  dans  les 
émotions  religieuses  et  remeroier  Dieu  <l<i  nas 
spreui e         la  ne  vê  pas  (l"  I out  (2).  » 


0    .hmr, mi.  16  juill  el  1 

Lettre  à  Lemarcitt  22  novembre  i 
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Tantôt  le  sacerdoce  l'attire,  une  vie  n'ayant 
pour  seule  passion  que  celle  de  Dieu  et  des  choses 
divines.  Mais  le  lendemain  il  s'écrie  :  «  Je  songe 
toujours  au  sacerdoce,  mais  là  encore  avec  décou- 
ragement, avec  répugnance.  Je  ne  m'en  sens 
plus  digne.  Je  pèse  les  ressources  que  je  pourrais  y 
trouver  et  il  me  semble  que  le  poids  de  ma  vie 
désenchantée  l'emportera  toujours.  Je  porterais 
dans  le  sanctuaire  une  âme  profane  et  sèche  (1).  » 

Tantôt  le  martyre  le  séduit  et  avec  Victor  Hugo 
il  répète  : 

Hélas  ne  puis- je  aussi  m'immoler  pour  mes  frères  ? 
N'est-il  plus  d'opprimés,  n'est-il  plus  de  bourreaux  ? 
Sur  quel  noble  échafaud,  dans  quels  murs  funéraires, 
Chercher  le  trépas  des  héros  ? 

Tantôt  encore  en  lui  bouillonne  le  noble  sang  de 
ses  aïeux  :  on  se  bat  autour  d'Alger.  Que  fait-il, 
ici,  à  Paris  ? 

C'est  à  une  de  ces  heures  de  découragement 
qu'il  écrira  cette  curieuse  appréciation  des  Con- 
fessions de  saint  Augustin. 

«  Manuel  d'une  âme  à  la  fois  sentimentale  et 
pieuse,  d'une  âme  qui  a  aimé  le  monde  et  que  le 
monde  a  fatigué,  qui  a  cru  en  Dieu  d'une  foi  terne 
et  passive,  et  que  Dieu  a  puni  par  le  vide,  et  le 
vague  des  passions  ;  qui  a  longtemps  vécu  d'espé- 
rances, d'imagination,  de  rêves  insensés  et  que 
le  désappointement,  le  malheur  et  l'ennui  arra- 
chent lentement  et   péniblement  à  ces  folies   dé- 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,  7  février  1830. 
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sespérantes.  Une  telle  âme  trouvera  dans  la  con- 
fession de  saint  Augustin  un  fidèle  et  consciencieux 
tableau  de  ses  faibles  et  mensongères  jouissances, 
de  ses  longues  et  cruelles  agitations.  Élans 
passionnés  du  cœur,  délires  de  l'imagination,  illu- 
sions toujours  perfides  et  toujours  renaissantes, 
désirs  effrénés  d'amour  et  de  gloire  ;  tout  s'y  trou- 
ve, rien  n'est  oublié,  et  ni  la  ferveur  et  la  résigna- 
tion du  chrétien  converti,  ni  la  froide  science  du 
théologien,  ni  la  grave  dignité  de  l'évoque,  n'ont 
pu  éteindre  une  seule  des  émotions  de  ce  cœur 
qui  battit  naguère  de  toutes  les  forces  d'un  cœur 
mondain. 

«  Peut-être  est-ce  un  livre  dangereux,  car  à 
peine  le  saint  a-t-il  renoncé  aux  passions  de  sa 
jeunesse  qu'il  devient  ennuyeux,  fade,  monotone, 
scholastique.  Toutefois,  même  dans  la  seconde 
partie,  il  y  a  un  neuvième  livre  qui  est  admirable, 
qui  contient  la  description  de  sa  première  ferveur 
de  néophyte,  de  ses  premières  études  et  de  la  mort 
de  sa  mère.  Mais  il  est  lui-même  bien  inférieur 
au  délicieux  quatrième  livre  où  il  raconte  son  dé- 
sespoir à  la  mort  de  son  ami  et  du  huitième  qui 
renferme  la  narration  si  connue  de  sa  conver- 
sion (  1  ).  » 

1 1  ne  faut  pas  oublier  qu'alors  Charles  avait  vingt 
ans.  Combiende  jeunes  gens  ont  lu  aujourd'hui,  à 

œt    âge,     les  Confessions    de    saint  Augustin.'    Peu 

sans  doute,  et  parmi  ceux-là  combien  penseraient 
(1)  Papù  i    inédite,  mai  1 830. 
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de  cette  œuvre   ce   qu'en  pensait  Montalembert? 

Mais  c'était  jugement  de  jeunesse.  Plus  tard 
Charles  relira  les  Confessions  et  il  portera  sur  elles 
un  jugement  diamétralement  opposé. 

Alors  dans  ces  heures  de  découragement,  il  se 
précipite  aux  pieds  du  crucifix,  il  crie  sa  souf- 
rance,  le  vide  de  son  âme,  il  offre  à  Dieu  la  dou- 
leur qu'il  ressent  de  ses  affreux  moments,  il 
multiplie  les  émotions  religieuses,  se  nourrit  du 
Pain  de  vie  et  se  relève  soulagé  et  fortifié. 

Montalembert  comme  les  jeunes  gens  de  cette 
époque  ne  s'approchait  pas  souvent  de  la  Sainte 
Table,  à  peine  tous  les  deux  mois.  Mais  aussi 
avec  quelle  ferveur  ne  recevait-il  pas  son  Dieu  ? 
Le  21  octobre  1828,  il  écrivait  : 

«  J'ai  communié  il  y  a  huit  jours,  j'ai  bien 
prié  pour  toi,  pour  mes  amis  vivants  et  défunts, 
je  tâche  surtout  de  me  familiariser  avec  l'idée  de  la 
mort,  persuadé  comme  je  le  suis  que  ma  vie  ne 
sera  qu'une  longue  série  de  désappointements.  Mais 
quand  je  me  vois  niché  dans  la  tribune  de  France 
à  la  chapelle,  et  quand  je  songe  à  ces  chants, 
à  cette  obscurité  ravissante  de  Sainte-Gene- 
viève, à  cette  chapelle  de  Saint-Germain-des- 
Près  où  nous  avons  entendu  la  messe  pour  la 
dernière  fois  ensemble,  à  ces  saintes  émotions  de 
l'amitié  ressenties  au  pied  des  autels,  à  ces  pré- 
cieux conseils  de  l'abbé  Busson,  à  ces  visites 
charitables  consacrées  par  l'union  des  cœurs  ; 
quand,  je  songe  à  toutes  ces  privations,  au  temps 
considérable  qu'elles  doivent  durer  encore,  alors 
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une  tristesse  inaltérable  s'empare  de  moi  (1)...   » 

«J'ai  établi  certaines  fêtes  solennelles  autour  des- 
quelles j'aime  à  grouper  les  jours  ordinaires,  que 
j'oppose  aux  journées  de  souffrance,  et  que  je 
cherche  à  me  rappeler  lorsque  mes  prières  vont 
porter  à  Dieu  l'humble  tribut  de  ma  recon- 
naissance (2)...» 

Les  saluts  aussi  l'attiraient  :  on  se  souvient 
de  l'impression  que  fit  sur  son  âme  ceux  de  la 
Roche-Guyon  où,  dans  son  admirable  chapelle,  le 
cardinal  duc  de  Rohan  déployait  sa  magnifi- 
cence. 

Le  souvenir  du  premier  salut  auquel  il  assista 
avec  Gornudet  est  resté  gravé  dans  sa  mémoire  et  il 
aimera  souvent  à  le  citer  : 

«  C'était  avec  la  plus  vive  émotion  que  je  me 
voyais  dans  cette  vaste  basilique  (Sainte-Gene- 
viève) remplie  de  monde  et  d'indifférents,  pros- 
terné devant  le  Tout-Puissant  avec  un  ami  à 
côté  de  moi;  j'étais  tout  entier  à  l'amitié;  il  me 
semblait  que  l'auguste  cérémonie  à  laquelle  nous 
,.—  i  ls  était  destinée  à  sanctifier,  à  consacrer 
notre  liaison.  Cette  musique  céleste,  la  majesté 
du  service  divin,  la  mystérieuse  obscurité  du  lieu 
i&int,  tout  enfin  me  semblait  n'être  pas  de  ce 
monde,  c'est-à-dire  du  monde  matériel  et  un-<»s- 
ûer    dans    lequel    nous    rivons.   Je  me   croyais 


1     Lettre*,  p.  1Î4. 

U)    Lrttrrs,    p.  131. 
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libre,    transporté  dans  une  autre  existence  avec 
toi  (1).   » 

En  Suède,  Montalembert  souffrira  du  peu  de 
ressources  religieuses  qu'il  trouvera.  Le  diman- 
che, il  assiste  à  la  messe  dans  la  tribune  diplo- 
matique. L'église  est  de  planches,  pauvre, 
ayant  à  peine  les  objets  de  culte  nécessaires,  mais 
les  quelques  catholiques  qui  viennent  s'agenouil- 
ler dans  leur  pauvre  chapelle,  le  frappent  par 
leur  ardente  piété.  Si  Stockholm  possède  une 
église  catholique,  il  y  a  bien  des  villes  et  villages 
en  Suède  où  ne  réside  même  plus  le  souvenir  de 
l'ancienne  religion.  «  Deux  siècles  ont  passé  de- 
puis qu'un  fantôme  de  création  humaine,  auda- 
cieusement  paré  des  dépouilles  du  catholicisme, 
s'est  assis  en  triomphe  sur  ses  ruines.  »  Quelquefois 
même  il  lui  arrivera  de  passer  plusieurs  de 
ses  dimanches   sans   messe. 

«  C'était  hier  dimanche,  c'est  le  troisième  que 
je  passe  sans  assister  à  la  sainte  messe.  Si  tu  savais 
mon  ami,  combien  je  suis  affligé  de  cette  priva- 
tion, combien  elle  me  fait  sentir  l'amertume  de 
mon  exil  (2).  » 

Aussi  plus  tard  dans  l'Avenir,  écrira-t-il  en 
faveur  de  l'Église  opprimée  de  Suède  un  élo- 
quent article. 

«  Aujourd'hui  il  ne  reste    plus  en  Suède  qu'en- 


(1)  Lettres,  p.  19. 

(2)  Lettres,   p.  107. 
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viron  trois  cents  catholiques,  débris  cher  et  sacré 
d'une  nation  entière,  germe  immortel  que  Dieu 
a  gardé  libre  et  pur  à  travers  des  siècles  de  per- 
sécution et  de  mépris.  Ils  ont  pour  pontife  un 
vieillard  étranger  et  solitaire  ;  pour  temple, 
une  vieille  salle  abandonnée  et  humide  dans  un 
des  faubourgs  de  Stockholm.  Ils  sont  tous  pau- 
vres, presque  tous  pêcheurs,  et  tandis  que  toutes 
les  familles  riches  et  aisées  du  pays  abandonnaient 
à  l'envie  et  sans  exception  le  culte  de  leurs  pères, 
Dieu  se  réfugiait  parmi  ses  pêcheurs,  comme  au- 
trefois il  alla  chercher  au  bord  de  la  mer  Morte 
les  pêcheurs  de  la  Galilée.  Privilège  sublime  de 
l'humble  et  obscure  Église  de  Suède  !  Il  lui  est 
donné,  après  dix-huit  siècles  et  à  mille  lieues  du 
berceau  du  Christ,  d'offrir  au  monde  le  type  de 
ce  berceau  et  d'être  aujourd'hui  la  vivante  image 
de  ces  Églises  primitives  de  Grèce  et  d'Asie,  à 
qui  le  disciple  chéri  du  Christ  et  l'apôtre  des 
nations  parlaient  avec  tant  de  simplicité  et 
d'amour  !  » 

«Le  vieillard  commis  parle  pasteur  commun 
des  fidèles  à  la  garde  du  bercail  précieux  de  la 
Suède,  est  Français  (l'abbé  Gridaine).  Exilé  pour 
la  foi  dans  sa  jeunesse,  il  a  porté  ses  pas  sous 
le  ciel  de  la  Scandinavie  e1  là,  pendant  trente 
années,  il  a  dévoué  sa  vie  à  cultiver  la  petite 
vigne  du  Seigneur.  L'éducation  religieuse  et  scien- 
tifique des  enfants,  le  soin  des  malades,  l'entre- 
tien  des   ornements  la    célébration    des 

rémonies,  le  soulagemenl  de  ceuj  que  la  mia 


o 


PRATIQUES    RELIGIEUSES  9 

accable,  tout  lui  est  imposé  et  il    s'acquitte    de 
tout  (1).   » 

Enfin  rentré  à  Paris,  après  la  mort  de  sa  sœur, 
il  trouve  dans  la  pratique  des  sacrements,  dans 
la  fréquentation  des  exercices  religieux  un  dé- 
rivatif à  sa  douleur,   une   consolation,   un  appui. 

«  Hier,  dans  la  nuit,  j'ai  été  à  la  messe  de  Minuit 
au  château  (royal),  laquelle  messe  était  précédée 
de  deux  heures  de  matines  que  j'ai  avalées  avec 
une  grande  répugnance.  Cependant  j'allais  com- 
munier, et  en  effet  j'ai  communié.  Mais  je  n'ai  pas 
l'âme  assez  forte  pour  être  recueilli  trois  heures 
de  suite.  Si  vous  saviez  quelles  bonnes  résolutions 
j'ai  prises!  comme  je  me  suis  bien  promis  d'accep- 
ter avec  résignation  toutes  les  croix  qui  pèsent 
sur  ma  jeunesse,  de  les  regarder  comme  autant 
de  bienfaits  de  Dieu,  destinés  à  me  mûrir  plus  tôt 
pour  une  autre  vie.  Eh  !  bien,  mon  ami,  une  seule 
journée  a  renversé  tout  cela  ;  il  en  a  été  toujours 
de  même  pour  moi;  le  lendemain  des  jours  où 
j'avais  fait  les  sacrifices  les  plus  complets,  les  ac- 
tes de  soumission  et  de  résignation  les  plus  sincè- 
res, je  me  suis  trouvé  en  face  d'épreuves  plus 
cruelles,  plus  amères  que  celles  de  la  veille,  et  j'y 
ai  succombé,  aujourd'hui  je  suis  aussi  aigri,  aussi 
plein  de  défiance  ou  plutôt  de  lugubre  certitude  sur 
l'avenir,  que  je  l'étais  avant-hier.  Vous  voyez 
mon  ami,  que  je  ne  vous  cache  rien...  Du  reste, 
ce  n'était    pas  à  ma  seule  intention  que  je  com- 

(1)    Avenir,  1831.   De   V état  du  catholicisme  en  Suède. 
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muniais  hier.  Je  voulais  surtout  m'unir  plus  in- 
timement à  ma  sœur,  chercher  dans  cet  acte 
suprême  de  la  religion  à  renouer  des  relations 
avec  elle,  à  me  purifier  auprès  d'elle,  en  atten- 
dant qu'il  vienne  le  jour  heureux  qui  nous  réu- 
nira peut-être  et  dont  je  voudrais  être  plus  digne 
que  je  ne  le  suis  actuellement.  Enfin  j'ai  offert  au 
Père  des  Miséricordes  mon  humble  sacrifice  pour 
qu'il  daigne  rétablir  et  conserver  votre  santé,  non 
pas  pour  vous,  mais  pour  votre  mère  et  pour  moi. 
J'aurais  aimé  à  savoir  si  vous  aviez  ressenti  quel- 
que contre-coup  de  mon  vœu  pour  vous,  si  vous 
aviez  entendu  alors  la  voix  de  cette  science  intime 
du  cœur  qui  parle  si  rarement,  mais  qui  parle  aux 
malades  et  aux  souffrants  plus  qu'à  tous  les  autres 
humains  (1).» 

Quelle  admirable  lettre  !  que  d'amour,  que  de 
foi  !  Quelle  âme  d'élite  ne  devait  point  être  celui 
qui  pensait  et  écrivait  de  telles  choses  ! 

Durant  leurs  années  de  collège,  Montalembert 
etCornudet  avaient  leurs  pauvres  qu'ils  visitaient 
assidûment.    Us  leur    portaient    quelques    petits 

■cours  matériels,  mais  surtout  les  consolations 
qne  fours  cœurs  trouvaient  aisément. 

i  Notre  vieux  menuisier  a  toujours  l'air  de  se 
bien  porter,  écrit  Cornudet  ;  il  m'a  demandé  si 
qous  étions  malades,  afin  qu'il  put  changer  ses 
prières  et  prier  pour  la  conversion  de  notre 
santé...   » 

(1)   Ijtttrr  à  Lemnrri.t,  20   décembre  IK'J'.». 
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Une  autre  fois,  de  Suède,  Charles  qui  n'a  point 
oublié  ses  pauvres,  écrit  à  Cornudet  :  «  Je  suis  heu- 
reux que  tu  remplisses  si  bien  les  devoirs  de  la 
charité  chrétienne  en  mon  absence.  Félicitons  la 
pauvre  vieille  de  son  heureuse  délivrance;  quant 
au  vieux,  il  ne  faut  pas  l'abandonner;  mais  tous 
les  deux  mois  suffisent,  et  pour  les  mois  alternatifs 
tâche  de  trouver  quelque  sujet  plus  digne.  A  mon 
retour,  nous  donnerons  à  nous  deux  tous  les 
mois  (1).  » 

Un  prêtre  surtout  l'entretenait  dans  ses  saintes 
résolutions,  l'encourageait  à  s'approcher  plus  sou- 
vent de  la  sainte  Table,  lui  vantait  la  douleur  et 
l'invitait  à  la  supporter  chrétiennement  :  c'était 
l'abbé  Busson.  Jamais  personne  n'eut  durant  sa 
jeunesse  une  telle  influence  sur  lui,  influence  à 
tous  les  degrés  bienfaisante,  car  ce  prêtre  était 
un  modèle  d'abnégation,  de  haute  et  solide  piété. 
Les  lettres  qu'il  écrivait  montrent  sa  gran- 
deur d'âme  et  l'affection  profonde  qu'il  avait 
pour  Charles  de  Montalembert. 

«  Surtout,  cher  ami,  prenez  garde  de  faire  un 
premier  pas  dans  le  mal.  Cette  voie  est  glissante, 
et  une  fois  qu'on  s'y  est  engagé,  il  est  difficile  de 
n'en  pas  suivre  longtemps  la  pente.  Travail,  prière, 
fuite  des  occasions  qui  peuvent  enflammer  l'imagi- 
nation et  exciter  les  sens,  réception  des  sacrements, 
communion,  voilà  les  principaux  moyens  mis  à 
votre    disposition    pour   persévérer   dans     votre 

(1)  Lettres,  p,  153. 
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innocence.  Oh  !  qu'il  me  tarde,  cher  ami,  de  vous 
revoir  !  Je  vous  retrouverai  dans  les  sentiments 
d'amour  de  Dieu  avec  lesquels  je  vous  ai  laissé. 
Vous  serez  alors  mon  enfant  d'autrefois,  pur, 
pieux,  résigné,  patient  et  de  plus  un  athlète 
éprouvé  dans  les  combats  du  Seigneur.  Vous  serez 
donc  aussi  doublement  l'objet  de  mon  affection, 
de  mon  estime,  et  de  mon  admiration.  Je  vous 
embrasserai  non  seulement  de  toutes  les  forces  de 
mes  bras,  mais  encore  de  toutes  celles  de  mon 
cœur  (1).  » 

«  Ne  cherchez  pas  trop  à  fuir  la  croix.  Elle  doit 
être  et  elle  sera  toujours  notre  partage.  Nous 
n'avons  en  cela  que  la  liberté  du  choix,  et  cette 
liberté,  le  mieux,  le  plus  sûr  est  de  n'en  pas  faire 
usage.  Dieu  seul  sait  avec  certitude  ce  qui  nous 
convient,  et  les  épines  que  lui-même  a  semées  sur 
notre  route  sont  toujours  celles  qui  ensanglan- 
tent le  moins  nos  pas.  Soyez  heureux,  cher  ami, 
soyez  fort,  soyez  généreux,  acquérez  de  la  gloire 
mais  une  gloire  pure  et  vertueuse.  C'est  celle  des 
grandes  âmes,  c'est  la  récompense  des  sentiments 
élevés  et  magnanimes  (2).    » 

Un  tel  directeur  de  conscience  ne  pouvait  qu'éle- 
ver les  âmes  à  tous  les  grands  sentiments.  Celle  de 
Charles  était  ouverte  à  tous  les  généreux  élans, 
à  toutes  les  pensées  fortes  et  fécondes  ;  l"al>l><' 
Bussod    préserva  la  noble    nature  d<>  Montalem- 


•  \    Lettre  de  F  abbé  Busson,  (  octobre  1830. 

lettre  deVabï     Bu    on,  24  septembre  1830. 
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bert  de  tous  les  périls  de  l'adolescence  ;  c'est 
grâce  à  lui,  en  grande  partie,  qu'il  devint  ce  qu'il 
fût. 

E  SES  TENDANCES  POLITIQUES 

On  se  rappelle  les  enthousiasmes  du  collège, 
les  diatribes  violentes  contre  les  détracteurs  de 
la  Charte,  l'admiration  pour  les  La  Fayette,  les 
Foy,  les  Manuel  même. 

En  Suède,  l'amour  de  Montalembert  pour  la 
Charte  et  la  liberté  se  développe  encore.  D'une 
part,  ses  amis,  d'Herbelot,  Cornudet  le  tiennent 
au  courant  de  tout  fait  de  politique  extérieure  ou 
intérieure.  A  Stockholm,  il  se  fait,  à  cause  de  ses 
idées  trop  clairement  exprimées,  traiter  de  glo- 
biste,  doctrinaire,  jeune  présomptueux  ardent  et 
fou.  D'autre  part  il  applaudit  le  baron  Anckarsvàrd 
qui  défend,  en  Suède,  la  liberté  contre  l'abso- 
lutisme. 

«  On  l'a  toujours  vu  le  premier  sur  la  brèche 
quand  il  s'est  agi  de  défendre  les  libertés  ou 
l'honneur  de  la  Suède,  soutenir  avec  une  rare  élo- 
quence une  lutte  qui  ne  lui  offrait  pas  la  plus 
petite  perspective  de  succès,  et  s'associer  autant 
par  ses  discours  que  ses  écrits  aux  intérêts  mé- 
connus et  oubliés  qu'il  s'est  chargé  de  revendi- 
quer (1).    » 

Alors  Charles  est  à  la  fois  légitimiste  et  libéral,  il 

(1)  Revue  Française,  février  1830  «  De  la  liberté  consti- 
tutionnelle en  Suède.  » 
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écrit  à  M.  Rio  qui  partage  ses  convictions  : 
u  Comme  vous,  mon  âge,  mes  goûts,  mon  avenir 
m'attachent  aux  idées  nouvelles,  mais  comme 
vous  aussi  mes  croyances  religieuses,  mes  émo- 
tions morales  me  font  regretter  avec  amertume 
les  siècles  de  foi  et  de  dévouement;  elles  me  font 
aussi  souvent  envisager  avec  crainte  et  incerti- 
tude cet  avenir  si  fécond  en  désenchante- 
ments, en  crève-cœurs,  en  tristes  découvertes. 
C'est  donc  avec  une  entière  connaissance  de 
cause  que  je  puis  m'identifîer  avec  vous  sur  ce 
sujet  et  vous  adresser  les  conseils  de  ma  sincère 
amitié  (1).  » 

«N'allez  pas,  je  vous  en  supplie,  vous  aban- 
donner à  ce  découragement  politique  que  Burke 
appelle  si  justement  la  plus  funeste  des  maladies. 
N'allez  pas  désespérer  de  la  cause  que  vous  avez 
embrassée  et  renoncer  à  des  principes  sacrés  parce 
qu'iu  lération    sans  croyances    et  sans  élans 

semble  les  déshonorer   par   le   prétendu    attache- 
fc   qu'elle  leur  porte.    Je  le    vois,    vous    êtes 
eonsterm-  de  ee  manque  absolu    d'enthousiasme 
et  de  foi  politique,  de  ce  désolant    individualisme 
qui  depuis  le  triomphe  du   côté    gauebe,    paraît 
prendre    chaque  jour  de  nouvelles  forées  ;  mais 
ton  cher  ami,  est-«e  eu  reeuïant  vers  le 
•  (pi  .  vous  pouvez  remédier  à  ce  triste  état  de 
Est-ce  eu  vous  associante  des  gens  déni    le 
Uni,  la  -mi  intellectuelle   <-t  les  convictions 

(1)  l  Rio,  mai  1 
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politiques  somt  toutes  différentes  des  vôtres,   que 

vous  espérez  pouvoir  rendre  service  à  votre  pays  ? 
Me  devez-vous  pas  plutôt  chercher  à  vous  met- 
(  iv  à  la  tête  du  mouvement  actuel,  à  le  maî- 
triser, à  le  diriger  dans  la  bonne  voie,  à  montrer 
que  la  foi  religieuse  n'est  point  une  puissance 
retardataire,  que  sa  marche  est  moins  timide, 
bien  moins  chancelante  que  celle  d'une  indépen- 
dance purement  rationnelle.  Pour  moi,  j'ai  eu 
aussi  des  moments  de  désespoir  et  de  découra- 
gement, mais  j'ai  su  vaincre  mes  craintes.  Ma 
pauvre  carrière  m'inspire  bien  peu  de  confiance, 
mais  mon  âme  demeure  inébranlablement 
attachée  aux  espérances  qu'elle  a  conçues  sur 
l'amélioration  graduelle  de  la  société,  sur  la  régé- 
nération de  l'Église.  Pour  que  le  catholicisme 
triomphe,  il  faut  qu'il  ait  pour  alliée,  pour  tribu- 
taire, la  liberté.  Je  suis  persuadé  qu'un  jour 
viendra  où  cette  grande  œuvre  sera  accomplie  ; 
nous  ne  verrons  pas  ce  jour,  mais  du  moins  ne  le 

irdons    pas  (1).  » 

«  Oui  sans  doute  il  faut  nous  efforcer  de  met- 
tre le  christianisme  à  la  tête  du  mouvement  de 
la  civilisation  et  des  lumières.  C'est  à  nous, 
chrétiens  jeunes  et  libéraux,  qu'il  appartient  de 
montrer  que  l'union  de  la  religion  et  de  la  liberté 
est  non  seulement  chose  possible,  mais  chose 
nécessaire.  Montrons  qu'en  pratiquant  toutes  les 
obligations  que  nous  impose  notre  auguste    reli- 

(1)  Lettre  à  Rio,  mai  1829. 
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gion,  nous  pouvons  être  aussi  instruits  et  aussi 
libres  que  ceux  qui  croient  faire  preuve  de  lu- 
mière et  d'indépendance  en  méprisant  la  reli- 
gion, parce  qu'ils  sont  trop  faibles  pour  y  croire 
ou  trop  vicieux  pour  lui  obéir  (1).   » 

Rentré  à  Paris,  il  est  de  ceux  qui  se  réjouissent 
de  l'élection  de   Guizot  à  la   députation. 

«Je  vous  assure  que  c'est  de  bien  bon  cœur  que 
j'ai  été  me  mettre  au  nombre  des  claqueurspour 
célébrer  son  inauguration...  Nous  lui  avons 
donné  un  triomphe.  Il  y  a  eu  un  enthousiasme 
bruyant,  mais  un  peu  factice.  Lui  est  resté  froid 
et  impassible    comme  toujours  (2).    » 

Charles  est  aussi  de  ceux  qui  vont  demander  à 
Cousin  quelques  directions  politiques  et  il  est  sur- 
tout content  quand  le  philosophe  s'écrie  :  «  Roya- 
«  listes,  voulez- vous  vous  débarrasser  de  la  canaille 
«  libérale,  faites-vous  libéraux.  » 

Mais  les  événements  se  précipitent,  déjà  il  voit 
monter  les  nuages  noirs  à  l'horizon  politique 
Le  10  février  1830,  il  écrit  au  baron  Anckars- 
vàrd:«Le2  mars  s'ouvrira  la  grande  lutte  qui 
menace  de  compromettre  la  couronne  et  le  pays. 
Dieu  sait  où  cela  nous   mènera.    Mais  l'aveugle- 

•  nt  du  pouvoir  est  vraiment  inconcevable.  Il 
ne  voit  pas  que  l'abîme  se  creuse  à  ses  pieds  ;  il 
ne  voit  pas  que  la  défiance  s'est  mise  entre  1<*  peu- 
ple et  la  dynastie.  Voilà  il  faut  le  dire,   la  grande 


1 1 1  Lettrée,  p. 

(2)   Lettre  à  h-mar  \      30  févrfl  f  1830. 
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plaie  de  la  France,  une  défiance  qui  n'est  que 
trop  justifiée  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  écrit  à  Lemarcis  : 
«  Je  pense  comme  vous  que  l'existence  de  la  dy- 
nastie est  nécessaire  à  la  prospérité  de  la  France 
telle  qu'elle  est  actuellement.  Mais  je  crois  ferme- 
ment aussi  que  cette  existence  est  menacée  et 
compromise  (2).   » 

Cependant,  ne  croyant  pas  imminente  la  révo- 
lution, il  part  pour  l'Irlande  la  veille  du  jour  où 
l'on  va  se    battre. 

Dans  la  lettre  qui  suit,  la  nature  impétueuse 
et  enthousiaste  de  Charles  le  porte  à  d'aventureux 
et  rapides  jugements  sur  la  révolution  de  juillet 
1830.  Sa  juvénile  complaisance  pour  certaines 
générosités  d'élan  lui  cache  les  excès  qui  furent 
commis.  Mais,  combien  vite  il  regrette  ses  hasar- 
deuses appréciations,  combien  vite  il  repousse 
toute  solidarité  d'avec  certains  agitateurs,  qui 
prétendant  installer  sur  les  ruines  de  la  monarchie 
légitime  le  règne  d'un  idéal  qu'ils  qualifiaient  de 
liberté  cachaient  parfois  derrière  ce  nom  certaines 
convoitises  intéressées  ou  certains  appétits  de 
désordre. 

«Quant  à  moi,  mon  cher  Baron  je  dois  le  con- 
fesser avec  une  profonde  douleur  et  une  sorte  de 
honte,  pendant  que  plusieurs  de  mes  amis  et  la 
plupart  de  mes  camarades  de  l'Université  combat- 
taient et  versaient   leur   sang  à  la  tête  du  peuple, 

(1)  Lettre  au  baron  Anckarsvàrd,  10  février  1830. 

(2)  Lettre  à  Lemarcis,  7  mars  1830. 
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moi  je  n'ai  été  pour  rien  dans  ces  événements. 
Parti  de  Paris  le  25  juillet,  sans  avoir  plus  d'idées 
que  tous  les  autres  Parisiens  (tant  le  secret  avait 
été  bien  gardé  des  ordonnances  que  le  roi  signait 
ce  jour-là  même)  ce  n'est  qu'en  arrivant  à  Lon- 
dres le  30,  que  j'ai  appris  l'attentat  du  pouvoir 
et  la  sublime  résistance  du  peuple.  Je  suis  parti  sur 
le  champ  pour  Paris,  croyant  que  la  lutte  serait 
longue  et  sanglante,  et  ambitieux  de  partager  les 
dangers  de  mes  amis  ;  j'ai  traversé  le  détroit  en 
chaloupe  ;  je  suis  rentré  à  Paris  avec  le  premier' 
courrier  qui  y  était  admis,  mais  à  mon  arrivée, 
tout  était  fini,  et  le  nouvel  ordre  des  choses  éta- 
bli aussi  tranquillement  que  s'il  existait  depuis 
cinquante  ans.  Mon  père,  fort  mécontent  de  mon 
retour,  et  craignant  que  je  ne  fusse  enrôlé  dans  lu 
garde  nationale  m'a  fait  repartir  sur  le  champ,  et 
me  voilà  depuis  huit  jours  de  retour  ici,  d'où  je 
vais  partir  dans  quelque  temps  soit  pour  le  York- 
shire  soit  pour  l'Irlande.  Je  ne  me  consolerai,  je  ne 
me  pardonnerai  jamais  d'avoir  manqué  cette 
brillante  et  unique  occasion  de  combattre  pour 
la  eause  populaire,  pour  celle  qui  a  enfanté  Les 
premières  émotions,  absorbé  les  premières  aler- 
tions de  ma  vie  politique,  pendant  que  oeil*  cause 
était  emeore  belle  et  piiiv.  pendant  qu'elle  était 
noore  la  mienne. 

i  Les  derniers  mots  irons  étennent  peui-être, 
m<m  cher  Baron  ;j<i<l<»is  vous  les  expliquer.  Vous 
savez  comme  j'aime  et  comme  j<i  chéris  la  liberté. 
Mais  r  l'ai  aimée  Burtoul   puisqu'elle  était  peu 
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cutée  ;  je  me  sens  une  vive  répugnance  pour 
les  causes  triomphantes.  Elles  sont  toujours  in- 
dignes de  leurs  défenseurs.  D'ailleurs,  la  cause 
populaire  n'a  plus  besoin  de  moi  ;  l'autorité 
quelle  qu'elle  soit,  la  religion,  la  morale  publique, 
sont  ce  qui  auront,  maintenant,  besoin  de  défen- 
seur. Moi,  qui  veux  la  liberté,  comme  Rousseau, 
fière  et  sainte,  je  ne  saurais  vouloir  comme  les 
meneurs  d'aujourd'hui,  la  république,  sanglante 
folie  qui  nous  a  déjà  coûté  si  cher.  Je  recule 
devant  les  conséquences  du  mouvement  actuel, 
conséquences  dont  tout  le  blâme  retombe  sur 
les  infâmes  ministres  qui  l'ont  amené  ;  mais  qui 
ne  m'en  effrayent  pas  moins.  Je  me  rallie  main- 
tenant comme  toujours  à  ceux  dont  j'ai  admiré 
dès  le  berceau,  l'opinion  et  la  vie  à  MM.  Chateau- 
briand, Royer-Collard,  Hyde  de  Neuville,  etc. 
Avez-vous  lu  le  discours  de  M.  de  Chateaubriand  ! 
C'est  à  mon  avis  le  pins  beau  discours  et  la  plus 
belle  action  de  nos  fastes  parlementaires.  Il  est 
beau  de  voir  celui  que  la  famille  des  Bourbons 
avait  si  indignement  injurié  et  calomnié,  élever 
seul  la  voix  pour  défendre  le  royal  enfant  dont 
l'exclusion  me  semble  aussi  injuste  qu'impoliti- 
que  (1).  » 

On  le  voit  donc,  Montalembert  n'est  pas  plus 
légitimiste  qu'orléaniste  ;  avant  tout  il  veut  le  res- 
pect de  la  Charte  et  la  liberté. 

(1)  Lettre  au  baron  Anckarsvàrd,  16  août  1830. 
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Mais  Montalembert  avait-il  conscience  de  son 
avenir,  et  s'il  l'entrevoyait,  comment  l'entre- 
v oyait-il  ? 

Déjà  du  temps  de  Sainte-Barbe,  il  va  trouver 
l'abbé  Nicolle.  «  Il  m'a  montré,  dit-il,  beaucoup 
d'intérêt  mais  il  n'y  peut  rien;  d'ailleurs  il  est  trop 
étranger  à  mes  opinions  ,  à  mes  sentiments  à  mes 
espérances  pour  me  donner  des  secours  efficaces. 
Il  est  toujours  à  me  dire  qu'il  faut  que  je  serve 
ma  patrie,  que  je  sois  utile  à  mes  concitoyens  et 
pour  remplir  ce  noble  but  il  me  propose  l'agréable 
idée  d'être  attaché  ou  sous-préfet  (1)  !  » 

Après  le  séjour  en  Suède,  il  voit  Cousin  qui  lui 
conseille  de  mener  de  front  les  études  politiques 
et  religieuses  :  «  A  votre  place,  j'entreprendrais 
une  monographie  de  Pitt  et  la  vie  de  quelque 
docteur  du  moyen  âge,  par  exemple  de  saint 
Bonaventure.  »  Mais  la  Révolution  de  juillet 
passe,  emmenant  bien  des  espérances,  apportant 
bien  des  désillusions. 

«  Le  présent  me  désole,   l'avenir   m'effraie  ;  je 

(1)  Lettre  à  Lemarcis,   10   mai     1828. 
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n'aime  que  le  passé  et  encore  un  passé  bien  reculé, 
un  passé  qui  ne  reviendra  jamais  (1)...  Si  j'avais 
vécu  au  moyen  âge,  j'aurais  été  ou  un  moine 
tranquille  et  savant  ou  un  chevalier  enthousiaste, 
énergique,  attaché  à  quelque  souverain,  quelque 
grand  homme  que  j'aurais  exclusivement  aimé  ou 
peut-être  j'aurais  été  moi-même  chef  départi  (2)... 
Quant  à  mon  occupation,  je  ne  sais  que  devenir. 
Toutes  les  carrières  qui  me  plaisaient  ou  me  con- 
venaient me  sont  fermées  soit  à  cause  de  mon  nom, 
soit  à  cause  de  mes  opinions  religieuses,  ou  de  la 
répugnance  que  j'éprouve  à  m'associer  aux  in- 
dividus que  le  nouveau  pouvoir  y  a  fait  entrer. 
Il  ne  me  reste  qu'à  choisir  entre  l'instruction  pu- 
blique et  le  barreau.  Au  reste  je  ferme  les  yeux 
sur  mon  propre  sort  et  je  tâche  de  me  rendre 
aussi  étranger  que  possible  à  la  politique  pour  me 
dévouer  exclusivement  à  une  cause  sacrée,  à 
celle  du  catholicisme  (3).  » 

Mais  l'abbé  Busson  le  détourne  de  l'instruction 
publique;  il  lui  conseille  plutôt  le  barreau,  puis  il 
ajoute  :«  Les  destinées  du  christianisme  sont  assu- 
rées, cher  Charles,  et  elles  ne  peuvent  être  que 
brillantes  et  dignes  de  sa  céleste  origine.  11  réj 
nérera  entièrement  le  monde.  Sa  mission  s'ac- 
complira.  C'est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
>     la    vie,  c'est    le  sel  de  la   terrr,  le  sel  qui 


(1)  Lettre  à   Lemarcù,  22  novembre   1880. 

Lettre$t  p.   181. 
(8)  Lettre  à  Lematcie,  22  novembre  L880. 
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prévient  la  corruption  ou  qui  la  guérit.  Ne  perdez 
pas  votre  temps,  cher  ami,  il  est  trop  précieux 
pour  ne  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  (1).  » 

Aussi  Montalembert  écrit-il  à  l'abbé  Nicolle 
quelque   temps  après. 

«Comme  vous  devez  le  penser,  ma  carrière  est 
livrée  à  une  incertitude  déplorable,  car  la  plupart 
des  études  que  j'ai  faites  me  deviendront  peut- 
être  inutiles.  Il  est  toutefois  une  étude,  une  affec- 
tion à  laquelle,  je  me  rattache  avec  une  nou- 
velle ferveur  et  un  zèle  que  le  spectacle  de  la  pieuse 
et  malheureuse  Irlande  n'a  fait  que  confirmer  ; 
je  veux  parler  du  catholicisme  à  la  cause  duquel 
je  me  dévoue  de  plus  en  plus.  J'ai  fait  connais- 
sance de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  et  j'espère  pou- 
voir travailler  avec  lui  au  triomphe  et  à  la  régé- 
nération de  l'Église  (2).  » 

Le  26  octobre  1830,  il  écrit  d'Irlande  à  La 
Mennais  pour  mettre  à  ses  pieds  tout  ce  qu'il  sait 
et  tout  ce  qu'il  peut.  La  vie  commence  véritable- 
ment pour  lui. 

Alors  vraiment,  il  réalise  autant  que  cela  se 
peut  l'idéal  du  jeune  homme  chrétien.  Il  possède 
une  foi  profonde,  vivante  et  agissante.  Il  est  pur, 
il  est  chaste  ;  enfin  il  possède  à  un  degré  suré- 
minent  l'esprit  de  sacrifice  et  de  générosité.  Il  peut 
entrer  dans  la  lutte,  il  est  prêt  pour  les  combats 
arides  de  la  justice  et  de  la  vérité. 


(1)  Lettre  de  l'abbé  Busson,  octobre  1830. 

(2)  Lettre  à  Vabbé  Nicolle,  novembre  1830. 


ADDENDA 


a)  Mme  de  Main  tenon  avait  eu  pour  aïeule  Louise  de  Mon- 
talembert  fille  de  Jean  de  Montalembert  tué  à  la  bataille 
de  Coutras  en  1587.  On  sait  que  Mme  de  Maintenon  dési- 
rait ardemment  introduire  à  la  Cour  quelqu'un  de  sa  fa- 
mille qui  put  l'honorer  plus  que  ne  le  faisait  son  frère,  le 
marquis  d'Aubigné.  Elle  songea  à  la  maison  de  Montalem- 
bert, et  offrit  à  celui  qui  en  était  alors  le  chef  de  venir  à 
Versailles,  où  elle  se  chargeait  de  sa  fortune.  L'offre  ne 
fut  pas  acceptée.  Les  Montalembert  préféraient  l'indépen- 
dance à  la  servitude  même  dorée. 

b  )  Marc  René  Anne-Marie  de  Montalembert  pair  de  France, 
colonel  d'infanterie,  naquit  à  Paris  en  1777.  Avec  sa  famille  il 
quitta  la  France  en  1 792,  et  s'engagea  dans  l'armée  de  Condé. 
Après  1799,  il  entre  dans  l'armée  anglaise  ;  attaché  à 
P  État-major  du  général  français  Jarry  il  le  suit  en  Egypte, 
puis  aux  Indes.  Dans  l'État-major  de  Wellington  il  fait 
en  1808  et  1809,  les  campagnes  de  Portugal  et  d'Espa- 
gne. Il  rentre  en  France,  en  1815  ;  en  juillet  1816  est 
nommé  ministre  plénipotentiaire  à  Stuttgard  ;  le  5  mars 
1819,  Louis  XVIII  l'élève  à  la  pairie  et  le  nomme  à  Copen- 
hague. Opposé  aux  lois  d'exceptions  qui  suivent  la  mort  du 
duc  de  Berry,  il  est  mis  en  disponibilité.  C'est  alors  qu'à 
la  Chambre  des  Pairs  il  se  fait  le  champion  delà  religion 
et  de  la  liberté  constitutionnelle.  En  1826,  il  rentre  dans  le 
carrière  diplomatique,  et  est  envoyé  à  Stockholm.  La  mort 
de  sa  fille  l'accable  et  jamais  il  ne  peut  se  relever  de  ce 
coup.  Il  meurt  à  Paris  le  20  juin  1831,  à  l'âge  de  cinquan- 
te-trois ans. 
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c)  Henri  Grattan,  avocat  à  Dublin,  membre  du  Parlement, 
d'Irlande  avait  en  1782  réussi  à  empêcher  l'absorption 
de  ce  Parlement  par  celui  de  l'Angleterre.  En  1801,  malgré 
ses  efforts  et  son  éloquence,  elle  fut  votée  par  les  deux 
pays.  Protestant,  comme  plus  tard  Parnell,  Grattan  au 
Parlement  irlandais  comme  au  Parlement  anglais  se  fit 
toujours  avec  une  indomptable  énergie  le  défenseur  des 
catholiques  d'Irlande. 

Burke,  protestant  irlandais,  né  le  12  janvier  1728  fait 
paraître  quelques  ouvrages  philosophiques,  puis  entre  au 
Parlement  anglais,  s'y  fait  le  défenseur  des  Irlandais  et 
le  porte-parole  des  colons  américains  opprimés,  enfin 
se  révèle  ennemi  déclaré  de  la  Révolution  française.  Il  meurt 
le    9    juillet    1797. 

d)  «  Un  jeune  ecclésiastique,  distingué  par  sa  piété  et  qui 
eût  pu  rendre  des  services  à  l'Église,  vient  de  succomber 
à  une  maladie  de  poitrine  ;  c'est  M.  l'abbé  de  la  Bour- 
donnaye.  Aumônier  de  Mme  la  duchesse  de  Berry,  Eugène 
de  la  Bourdonnaye,  né  le  16  octobre  1794,  issu  d'une  des 
familles  les  plus  honorables  de  la  Bretagne,  était  entré  dans 
l'état  ecclésiastique  auquel  sa  modestie,  sa  douceur  et 
son  goût  pour  la  piété  et  les  bonnes  œuvres  semblaient 
l'appeler.  Ordonné  prêtre  le  19  décembre  1818,  il  présida 
quelque  temps  aux  catéchismes  de  Saint-Thomas  d'Aquin 
et  fut  chargé  de  diriger  des  (ouvres  de  charité.  La  manière 
dtttt  il  l'acquittait  de  ce  soin,  l'onction  de  ses  paroles,  son 
attachement  à  loui  les  devoirs  <te  son  était,  tout  lui  conci- 
liait l'estime  et  la  confiai» CjT.  I  M  longue  maladif  vint  inter- 
rompre I6fl  travaux.  On  le  li-  voyager  dans  l'espérance  que 

!.iir_''ne'nt  d'aàf  lui  aérait  utile.  Oa  ne  put  que  retarder 
progrès  du  mal.  Samedi  dernier  M.  l'abbé  de  la  Bour- 

«toan  ivr  r.-riii  1rs  damiers  tàcrtmenta  arec  les  marquai 
d'une  tendre  piété  ;  ce  l'ut  fcf.  le  dm-  «le  Rohau  qui  voulut 
remplir  ce   min  oipivs  de  bob   ami.    .M.   Ifabbé  de  la 

I;  :  i  -        -  st  moi-!   le  mercredi  26  laissant  dans  la  dou- 

leur  mi'-  uni-,;  tendre  et  de  nombreux  amis.  »  {Ami  de  la 
Reli  l  avril    1826). 
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e)  Claude-Ignace  Busson  naquit  aux  environs  de  Besançon 
le  20  octobre  1785.  Son  père  fut  un  des  martyrs  de  la 
Terreur.  Élevé  au  séminaire  de  Besançon,  Claude-Ignace 
entra  dans  les  ordres.  Après  quelques  temps  de  noviciat 
à  Montrouge,  il  quitte  les  Jésuites  pour  les  Missions  étran- 
gères. Introduit  à  la  cour,  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  sûreté 
de  sa  doctrine  lui  donnent  vite  une  grande  influence. 
H  se  lie  avec  les  Montalembert,  Chateaubriand,  Lamartine, 

duc  de  Doudeauville  et  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld. 
En  1827,  il  est  chargé  de  l'éducation  de  Mademoiselle, 
iille  du  duc  de  Berry  ;  après  la  Révolution  de  1830  il  suit 
la  cour  émigrée  à  Holy-Rood,  voulant  achever  l'instruction 
de  son  élève.  Après  la  première  communion  de  Mademoi- 
selle, il  rentre  en  France.  Sa  vie  publique  est  finie.  Sa  vie 
cachée  commence.  Il  refuse  dignités  et  pensions,  se  retire 
à  Besançon  où  il  se  charge  de  l'instruction  religieuse  des 
sourdes-muettes,  dirige  la  congrégation  des  filles  de  ser- 
vice, écrit  quelques  ouvrages  et  meurt  en  odeur  de  sainteté 
le  29  décembre  1859. 

/)  Quelques  historiens  de  Montalembert  ont  écrit  qu'avec 
le  duc  de  Montmorency,  il  avait  suivi  quelques-unes  des 
œuvres  de  la  Congrégation  :  les  uns  indiquent  la  Société  des 
Bonnes  Lettres,  les  autres,  La  Société  des  Bonnes  Études, 
ils  disent  même  que  c'est  là  qu'il  rencontra  M.  Rio.  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison  à  qui  nous  devons,  sur  la  Congrégation,  la 
première  étude  historique  digne  de  faire  autorité,  nous 
avons  pu  savoir  que  ni  Charles,  ni  son  père,  ni  Rio 
lui-même  n'avaient  fait  partie  de  la  Congrégation.  Quant 
à  la  Société  des  Bonnes  Études  dont  faisait  partie 
M.  Matthieu  de  Montmorency,  œuvre  uniquement  reli- 
gieuse, jamais  Rio  n'en  fut  membre.  Par  contre,  a  la 
Société  des  Bonnes  Lettres,  Rio,  alors  professeur  au  collège 
Louis-le-Grand  fit  quelques  cours  historiques  ;  c'était  une 
société  uniquement  politique,  ultra-royaliste,  sous  la  pré- 
sidence effective  de  Chateaubriand,  sous  la  présidence 
honoraire  du  comte  d'Artois.  Peut-être,  mais  cela  paraît  peu 
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probable,  étant  donné  le  jeune  âge  de  Charles,  quinze  ans, 
ses  opinions  libérales,  ainsi  que  celles  de  sa  famille,  enfin, 
l'âge  habituel  des  membres  de  cette  société  qui  tous  étaient 
des  étudiants  ayant  achevé  leurs  études  secondaires,  peut- 
être  Charles  suivit-il,  d'une  façon  intermittente  les  leçons 
de  Rio  ;  il  se  peut.  Rien  n'est  précis  à  ce  sujet.    Dans  son 
Épilogue  à  Vart  chrétien,  (t.  I,  p.  328).  Rio  racontant  le  début 
de  ses  relations  avec  Montalembert,  écrit  :    «  Quand  la 
mort  eût  séparé  le  grand  père  et  le  petit-fils,  le  survivant 
bien  qu'à  peine  âgé  de  douze  ans,  était  trop  avancé  pour 
redevenir  enfant  et  quand  je  le  rencontrai  pour  la  pre- 
mière  fois,   l'année   suivante,   je   fus  émerveillé...    »   Or, 
M.  Forbes  mourut  le  1er  août  1819  et  la  Société  des  Bonnes 
Lettres,  ne  s'ouvrit  que  le  15  février  1821  ?  Il  semble  donc 
acquis    que    Montalembert    connut    Rio    antérieurement 
à  la  fondation  de  cette  société. 

g)  Un  auteur  suédois  contemporain,  s'exprime  ainsi  sur 
la  comtesse  Ugglas  :  «  La  société  d'élite  de  Stockholm  a 
perdu  sa  plus  fine  fleur  quand  la  comtesse  Ugglas, 
née  baronne  de  Stedingk,  en  pleine  jeunesse,  s'est  éteinte 
à  Paris  en  1836.  Beauté,  gaîté,  vivacité,  haute  culture, 
esprit  et  élégance  ornaient  cette  apparition.  Son  atmos- 
phère était  celui  des  grâces,  où  non  seulement  les  plaisirs, 
mais  aussi  le  génie  dominait.  Ses  lettres  au  comte  Lager- 
bielke  font  preuve  de  pensées  élevées  sous  l'aspect  le  plus 
gracieux.  »  (Crusenstalpe,  Statlningar  och  Fôrhàllanden  ; 
Stockholm,  183 

Mm0 de  Geer,  née  baronne  Sprengtporten,  grande  dame 
et  femme  d'esprit  dont  la  correspondance  avec  Monta- 
lembert n'a  pas  été  retrouvée. 

h)  Le  baron  Charles  Henri  Anckarsvard,  très  lettré,  auteur 
d'ouvrages  politiques,  membre  héréditaire  de  la  Chambre 
de  la  noblesse,  an<  ien  colonel,  brouillé  avec  le  roi  depuis 
1813,  était  lié  avec  une  grande  partie  de  l'aristocratie  sué- 
doise, qui  presque  toute  tenait  pour  le  r<»i.  A  Stockholm, 
liontalembert,  se  lia  d'amitié  avec  lui»  tant  étaient  <on- 
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formes  entre  elles  leurs  vues  politiques.  Ils  restèrent  leur  vie 
durant  en  correspondance.  On  a  retrouvé  quelques  lettres 
qu'en  janvier  1906  publia  la  Revue  d'histoire  diplomatique m 
Le  baron  Anckarsvârd  mourut  en  1865. 

i)  Studach,  Jacob-Laurent,  vicaire  apostolique  en  Suède 
naquit  à  Saint-Gall  le  25  janvier  1796,  et  mourut  à  Stoc- 
kholm, le  9  mai  1873.  Il  étudia  la  médecine  à  Vienne  puis 
bientôt,  à  la  suite  de  Werner,  la  théologie.  Il  fut  ordon- 
né prêtre  en  1817.  Ami  deSailer,  celui-ci  le  plaça  comme 
précepteur  dans  la  famille  de  Stolberg,  puis,  en  1820,  il  devint 
le  chapelain  d'Eugène  de  Lichtenberg.  La  fdle  de  ce  prince 
épousa  en  1823  le  prince  héritier  de  Suède,  Oscar  ;  elle  em- 
mena l'abbé  Studach  à  Stockholm,  le  prit  pour  confesseur, 
et  en  fit  son  aumônier.  En  septembre  1833,  il  est  nommé 
vicaire  apostolique  de  la  Suède  et  Norvège.  En  1838,  Gré- 
goire XVI  le  nomme  protonotaire,  prélat  de  sa  maison,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire.  Le  1er  juin  1862  il 
est  sacré  à  Rome,  évêque  titulaire   d'Orthosie. 

Durant  son  vicariat  il  construisit  quelques  églises  à 
Stockholm,  à  Christiania,  à  Gottembourg  ;  il  donna  aux 
feuilles  catholiques  allemandes,  quelques  articles  sur  l'état 
du  catholicisme  en  Scandinavie  ;  il  traduisit  en  langue  sué- 
doise des  catéchismes  et  des  livres  de  prières  allemands.^ 

Il  n'était  qu'aumônier  de  la  princesse  royale  quand  Mon- 
talembert  fit  sa  connaissance  à  Stockholm  en  1828. 

/)  Schulze,  Gottlob,  né  à  Heldrungen  le  23  août  1761,  mort 
à  Gœttingue,  le  14  janvier  1833,  enseigne  à  Wittemberg, 
à  Helmstœdt  et  à  Gœttingue.  Son  ouvrage  le  plus  célè- 
bre est  une  oeuvre  anonyme  Y  JEnesidemus  paru  en  1792 
et  par  lequel  il  reprochait  au  système  de  Kant  d'être 
inconséquent  ou  tout  au  moins  incomplet  ;  car  aboutissant 
à  la  négation  de  toute  métaphysique  positive,  il  n'ose  pas 
l'avouer  et  conserve  encore  des  ménagements  pour  le  dog- 
matisme. Enfin  en  1832  il  faisait  paraître  sa  Théorie  de 
la  connaissance  humaine  qui  est  en  quelque  sorte  son  testa- 
ment  philosophique. 

Beck,  Jacques-Sigismond,   né  à  Marienbourg  le  6   août 
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1761,  mort  en  1840,  fut  successivement  professeur  à  Halle 
et  à  Ilostoek  ;  il  se  distingua  comme  interprète  de  la  phi- 
losophie de  Kant.  Son  interprétation  l'ut  un  pas  vers 
l'idéalisme  de  Fichte.  Il  considère  le  noumène  de  Kant 
ronime  une  œuvre  d'imagination.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Extraits  explicatifs  des  ouvrages  critiques  de  Kan1 
(1793-1796);  Propédeutique  à  toute  élude  scientifique 
(1799)    ;  Manuel  de  la  logique  (1820). 

Krug  (1770-1842),  successeur  de  Kant  dans  sa  chaire 
de  Kcenisberg  en  1805,  puis  (1809),  professeur  à  Leipzig.  — 
Essai  d'un  nouvel  or ganum  delà, philosophie  (1801);  Système 
de  la  philosophie  théorique  (1819-23)  ;  Dictionnaire  géné- 
ral des  sciences  philosophiques  (1832-1838). —  Krug,  qui  ad- 
met qu'être  et  connaître  se  trouvent  liés  en  nous  a  priori 
par  une  synthèse  primitive  et  inexplicable,  appelle  son  s\  6 
tème    synthétisme    transcendantal. 

h)  Voici  le  texteinlé^ialde  la  lettre  à  Victor  Cousin  qu'une 
heureuse  circonstance  nous  a  permis  d'identifier.  Elle 
a  été  citée  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  sa  Vie 
de  Victor  Cousin,  t.  n,  p.  195,  mais  comme  il  le  déclarait 
lui-même  il  n'avait  su  à  qui  l'attribuer.  Nous  exposons 
plus  loin  les  raisons  décisives  qui  nous  l'ont  reconnaître 
Montalembert  dans  le  correspondant  jusqu'ici  resté  in- 
connu. 

«  Mille  remerciements,  mon  cher  monsieur,  de  votre  ai- 
mable lettre  du  5  novembre.  Je  vous  assure  que  je  suis 
bien  plus  reconnaissant  que  je  ne  saurais  vous  le  dire,  de 
cette  bonté  qui  vous  porte  à  quitter  un  instant  vos  impor- 
t.iiils  travaux,  pour  accorder  le  secours  de  vos  hunier*  B 
et  de  votre  amitié  à  un  jeune  exilé  comme  moi.  Mais  je 
l'avouerai  sans  que  ma  reconnaissance  en  soit  le  moins  du 
monde  altérée,  vos  conseils  viennent  un  peu  trop  tard, 
<i  je  crains  bien  que  ce  retard  ne  m'en  ;iii  rendu  indigne. 
même  pour  l'avenir.  Nous  m»'  conseillez  de  me  livrer 
lusivemenl  -•  l'étude  de  Kant  el  de  consulte!  les  ouvrn 
ges  de  plusieurs  de  ses  disciples,  tels  que  krug,  Beck, 
h        Vous  ni»-  dites  môme  ■!"  consacrer  m)''  année  en- 
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tière  à  cette  étude.  Je  vous  avoue  que  non  seulement  la 
longueur  du  temps,  mais  encore  l'esprit  de  la  philosophie 
que  vo  is  n'indiquez,  tend  àm'éloigner  de  cette  direction. 
Pour  justifier  mon  opinion  ou  plutôt  mon  préjugé,  permet- 
tez-moi de  vous  exposer  en  peu  de  mots  mes  dispositions 
philosophiques. 

«  Pour  moi  la  philosophie  n'est  pas,  comme  pour  vous,  le 
terme  suprême  de  l'humanité.  Elle  est  pour  moi  plutôt  un 
moyen  qu'un  but  et  je  n'ai  jamais  pu  me  résigner  à  recon- 
naître avec  vous  sa  suprématie  sur  la  religion.  Je  suis  bien 
jeune  et  bien  ignorant  pour  oser  porter  un  jugement  dé«  - 
sif  et  cependant  je  sens  que  jamais  on  n'ébranlera  la  con- 
viction intime  de  mon  âme,  celle  qui  me  persuade  que  dans 
le  christianisme  se  trouve  toute  lumière  et  toute  vérité. 

«  Longtemps  avant  de  songer  à  la  philosophie,  j'avais  goûté 
toutes  les  douceurs  de  la  religion,  et  des  afflictions  précoces 
m'avaient  révélé  les  ineffables  consolations  de  la  foi  et  de 
l'espérance  chrétiennes.  Pour  tout  ce  qui  touche  au  cœi:  \ 
le  christianisme  m'avait  plus  que  satisfait.  Mais  les  besoins 
de  l'esprit,  de  la  raison  se  firent  sentir  à  leur  tour,  je  dus 
considérer  ma  religion  dans  ses  rapports  avec  la  scie; 
et  la  politique  et  tâcher  de  découvrir  l'important  mystère 
de  leur  union.  En  entrant  dans  cette  sphère  nouvelle  Je 
découragement  s'empara  d'abord  de  moi  ;  la  conduite 
aveugle  et  coupable  de  notre  clergé,  l'amour  qu'il  affectait 
pour  l'ignorance  et  l'intolérance,  me  firent  même  douter 
du  véritable  esprit  de  la  doctrine  chrétienne;  mais  je  fus 
assez  heureux  pour  résister  à  ces  premières  craintes,  et 
pour  me  convaincre  que  les  passions  et  les  erreurs  d'un 
corps  ne  devaient  point  m'aveugler  sur  les  grandes  vérités 
de  la  révélation.  Je  commençai  ma  philosophie  avec 
la  résolution  de  chercher  dans  cette  étude,  à  la  fois,  des  con- 
solations et  des  connaissances  qui  puissent  servir  de  contre- 
poids aux  imprudences  coupables  du  clergé.  Je  me  proposai 
pour  but  la  démonstration  évidente  de  l'union  intime  ciu 
christianisme  avec  la  philosophie  et  la  liberté.  C'est  Là 
l'idée  qui  a  présidé  à  toutes  mes  études,  qui  chaque  jour 
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prend  de  nouvelles  forces  dans  mon  âme,  et  qui   sera  pro- 
bablement l'idée  dominante  de  ma  vie. 

«Mû  par  une  telle  conviction  je  ne  dois  pas  vous  paraître 
inconséquent,  en  rejetant  cette  partie  de  votre  doctrine 
qui  proclame  la  supériorité  de  la  philosophie  sur  la  reli- 
gion. Je  ne  puis  surtout  assez  m'étonner  des  éloges  que  vous 
avez  prodigués,  dans  une  de  vos  dernières  leçons  à  ceux  des 
historiens  de  la  philosophie  qui  avaient  séparé  la  théologie 
de  la  philosophie.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  est  si 
nécessaire  d'exclure  l'étude  de  Dieu  de  celle  de  l'humanité 
et  de  laisser  de  côté  avec  un  soin  si  scrupuleux  les  rapports 
de  l'homme  avec  son  créateur.  Pour  moi,  la  théologie  est  le 
dernier  développement  de  la  philosophie,  et  les  philoso- 
phes qui  ont  montré  Dieu  dans  l'âme  et  l'âme  dans  Dieu, 
les  philosophes  du  xvne  siècle  sont  ceux  que  j'aime 
encore  le  mieux. 

«  Je  dois  vous  paraître  bien  arriéré,  mais  enfin  il  faut 
prendre  les  choses  et  les  hommes,  comme  ils  sont,  et  je 
pense  que  vous  reconnaîtrez  sans  peine  qu'avec  de  pareilles 
opinions,  les  études  que  vous  me  recommandez  sont  bien 
superflues.  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  acquis  quelques 
idées  à  la  vérité  bien  insuffisantes,  mais  nouvelles  pour 
moi,  sur  l'état  des  partis  philosophiques  en  Allemagne. 
J'ai  aperçu  la  marche  simultanée,  mais  diamétralement 
opposée  des  deux  écoles  que  l'on  vit  éclore  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  et  que  depuis  longtemps  vous  devez  connaître. 
L'une  analytique,  protestante,  bornant  le  développement 
de  l'esprit  humain  à  l'intelligence,  ne  tenant  aucun  compte 
de  la  foi,  l'autre  synthétique,  catholique,  prouvant  par  la 
la  nécessité  de  la  foi  et  ne  permettant  qu'à  un 
petit  nombre  d'hommes  inspirés  de  voir,  comme  philoso- 
phes,  ce  qu'ils  ont  cru  comme  chrétiens,  il  est  certains  pas- 
sages de  vos  leçons,  mou  cher  Monsieur,  qui  m'onl  per- 
mis de  croire  un  instant  que  vous  penchiez  vers  cette  der- 
nier      imi, |r     ;     |||;iis    |('UP     I  »'l  l(  1 .1 1 1  «  '  '    gélU'Hl  I»'     I  ll'a   (!•''  I  H  >  II)  (>('', 

et  l«\s  conseils  que  voua  me  donne/,  maintenant  avec  tant 
d'amitié,  me  persuadenl  encore  davantage  que  voua  êtes 
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partisan  de  l'école  analytique  ou  rationaliste.  Or,  vous  con- 
cevrez facilement  que  les  croyances  et  les  besoins  de  mon 
âme  m'entraînent  vers  l'école  contraire,  l'école  mystique, 
si  tel  est  le  nom  que  vous  voulez  lui  donner. 

«En  effet,  d'un  côté,  je  vois  Kant,  dont  le  vaste  génie  a 
sans  doute  sondé  l'intelligence  humaine  dans  ses  derniers 
replis,  mais  qui  s'est  renfermé  scrupuleusement  dans 
cette  intelligence,  en  faisant  expressément  abstraction 
de  la  foi,  du  Gemûth.  Sa  philosophie  ne  peut  donc  être 
que  partielle  et  n'embrasse  pas  l'homme  tout  entier.  Plus 
loin,  je  vois  Fichte,  qui  a  bien  établi  le  dualisme  du  moi,  et 
du  non-moi,  mais  qui  n'a  pas  su  en  déduire,  leur  unité  réelle. 
Enfin,  je  trouve  votre  ami  Hegel,  qui,  après  avoir  commencé 
par  embrasser  la  philosophie  toute  entière  a  fini  par  n'en 
considérer  que  le  côté  rationnel,  et  qui  laisse  aussi  de  côté 
tout  ce  qui   tient   au  Gémùth. 

«  De  l'autre  côté,  tout  me  sourit,  tout  m'attire. 
«  Schelling  trouve,  dans  la  doctrine  de  l'absolu,  une  syn- 
thèse sublime  qui  fournit  enfin  la  solution  du  grand  pro- 
blème du  dualisme  ;après  avoir  été  méconnu  pendant  toute 
sa  vie,  il  termine  actuellement  sa  carrière  philosophi- 
que par  un  cours  fait  à  Munich,  où  il  s'efforce  de  démontrer 
le  christianisme  par  la  philosophie,  Zimmer,  prêtre  et  théo- 
logien, qui  expose  la  même  doctrine  synthétiquement  et 
historiquement,  qui  me  donne  une  idée  claire  et  concise 
de  toutes  les  doctrines  de  l'école  opposée,  et  qui  a  réduit 
les  dogmes  du  christianisme  sous  la  forme  de  la  philosophie 
la  plus  sévère;  Baader,  plus  mystique,  mais  digne  de  figurer 
à  côté  de  Schelling  et  de  Zimmer  ;  Gôrres  historien  théo- 
logique de  la  philosophie  ;  enfin  tous  les  chefs  de  cette 
école  catholique  du  midi  de  l'Allemagne,  dont  la  science  et 
la  tolérance  me  consolent  un  peu  des  égarements  du  clergé 
français,  et  pour  qui  le  christianisme  n'est  pas  seulement 
la  philosophie  du  peuple,  mais  bien  le  terme  sublime  de 
toute  doctrine  et  de  toute  science. 

«Je  vous  vois,  si  toutefois  vous  avez  la  patience  de  me 
lire  jusqu'ici,  je  vous  vois  rire  de  'tous  ces  jugements  ha- 
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sardes  et  téméraires,  mais  laissez-moi  le  temps  de  les  recti- 
fier ;  j'ai  seulement  voulu  vous  exposer  les  raisons  qui  me 
portent  à  préférer  une  doctrine  contraire  à  celle  que  vous 
me  recommandez.  Pour  justifier  cette  préférence,  je  sens 
parfaitement  que  je  devrais  également  approfondir  les 
deux  partis  ;  mais  franchement,  mon  cher  Monsieur,  je 
n'en  ai  pas  le  temps  ;  je  me  vois  forcé  de  m'occuper  au 
moins  autant  d'histoire  et  de  politique  que  de  philosophie  ; 
al  à  moins  de  vouloir  dévouer  dix  à  quinze  années  d'une 
vie  qui  ne  m'a  pas  été  donnée  pour  moi  seul,  à  un  examen 
scrupuleux  et  régulier  de  toutes  les  doctrines  qui  ont  été 
professées  en  Allemagne,  il  faut  bien  que  je  me  contente 
de  connaître  les  résultats  de  ces  doctrines. 

«  Du  reste  je  n'ai  pas  entièrement  négligé  les  conseils 
que  vous  m'avez  donnés  avec  tant  d'indulgence,  avant 
mon  départ.  Pendant  deux  mois,  j'ai  étudié  Kanl,  mais 
malheureusement  j'ai  commencé  à  l'envers  et  dans  une  di- 
rection tout  à  fait  contraire  à  celle  que  vous  m'avez  re- 
commandée. J'ai  commencé  par  la  Critique  de  la  raison 
pure,  que  je  suis  au  moment  de  finir,  et  je  me  propose  de 
lire  aussi  les  ouvrages  où  il  traite  des  principes  du  droit. 
Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  trouvé  les  plus  grandes 
difficultés  dans  cette  étude,  qu'il  y  a  même  une  foule  de 
déductions  que  je  n'ai  pu  suivre,  mais  je  me  flatte  cepen- 
dant de  comprendre  son  but  et  d'avoir  saisi  ses  principaux 
résultais.  Son  livre  est  le  chef-d'œuvre  du  rationalisme  ; 
c'est  un  guide  parfait  pour  le  chemin  analytique,  mais 
il  est  exclusif,  et,  comme  tel,  n'aurait  pas  dû  trouver  tant 
de  faveur  auprès  d'un  éclectique  comm<-  vous.  Il  fallait 
un  :/«  m,  (■iiiiirie  le  sien  pour  exposer  une  partie  aussi im- 
portmta  <i<  notre  être  :  m;iis  il  ne  faut  pas  que  nous  nous 
'Hiions  'vrliisivciiM-nl    à    son    culte.   H    que   nous  nous 

••-  bernes  qu'il  a  <Jû  s'imposer  à  lot-même. 
1  sfl  m  cher  atonafaw,  je  us  m'attends  pas  à  es 

[reteniez  uns  correspondani  s  exa<  ts  &W9C  a 
je  pi  de  votre  complaisance  pour  vous  adresser  encore 

i        ttres,  dites  seulement  ee  que  vtm  en    penses 
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à  mon  ami  Bonnier  qui  'me  transmettra  vos  observa- 
tions. Je  vous  prierai  toutefois  de  me  faire  une  grâce  spé- 
ciale, en  lui  donnant  quelques  mots  indifférents  signés 
et  écrits  de  votre  main  :  il  y  a  ici  un  vieil  ambassadeur 
de  Russie  qui  fait  une  collection  d'autographes,  et  qui  me 
tourmente  perpétuellement  pour  avoir  le  vôtre.  Veuillez 
me  fournir  un  moyen  de  me  débarrasser  de  ses  importunités. 

«  Comme  je  l'avais  prévu,  Stockholm  offre  bien  peu  de 
ressources  philosophiques.  La  Suède  a  cependant  eu  sa 
philosophie,  et  un  jour,  je  tâcherai  de  vous  en  donner  quel- 
que idée.  Du  reste,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre, 
car  j'ai  trouvé  ici  un  savant  ecclésiastique  (l'abbé  Studach) 
philosophe  dans  toute  la  force  du  terme,  allemand,  disci- 
ple et  élève  de  Schelling.  Il  dirige  à  peu  près  mes  études 
philosophiques  et  donne  de  la  fixité  à  mes  idées. 

«Nous  avons  ici  si  peu  de  relations  de  librairie  avec  la 
France  que  je  désespère  de  voir  vos  nouveaux  Fragments 
philosophiques  avant  mon  retour. 

«  Je  vous  félicite  de  votre  croix  d'honneur,  mais  sans 
excès. 

«Vous  voyez,  mon  cher  monsieur,  que  je  vous  ai  exposé 
mes  croyances  et  mes  préjugés  avec  toute  la  franchise  que 
m'impose  votre  touchante  indulgence  et  toute  la  confiance 
enfantine  qu'il  m'est  encore  permis  de  conserver  à  dix-huit 
ans.  Vous  y  verrez,  j'espère,  une  nouvelle  preuve  du  sincère 
attachement  d'un  jeune  homme  qui  n'ose  pas  se  dire  vo- 
tre disciple  mais  qui  sera  toujours  bien  fier  de  l'attache- 
ment  que   vous  lui   témoignerez.    » 

Dans  sa  biographie  de  Victor  Cousin,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  avait  cité  cette  lettre,  mais  il  n'avait  pu  savoir 
quel  était  ce  correspondant  anonyme.  Il  disait  même  : 
«  Nous  aurions  bien  souhaité  de  savoir  le  nom  de  l'auteur. 
Cette  lettre  promettait  beaucoup  de  la  part  d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans.  Tant  de  candeur  et  de  sincérité  sont 
rares  même  à  cet  âge.  Que  sont  devenues  ces  nobles  inten- 
tions ?  ces  sentiments  ont-ils  produit  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  celui  qui  les  exprimait  si  naïvement  ?  Nous  ne 
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savons.  M.  Cousin  n'aura  pas  eu  peut-être  la  même  incerti- 
tude. L'écriture  seule  lui  aura  fait  reconnaître  sur  le  champ 
l'intéressant  anonyme.    » 

Nous  pouvons  assurer  que  cette  lettre  est  de  Mon- 
talembert.  Déjà  la  lettre  de  Cousin  que  nous  avons  citée 
dans  le  corps  de  notre  brochure,  page  63  apporte  à  notre 
thèse  une  forte  présomption.  De  plus  nous  avons  eu  la 
curiosité  de  rechercher  dans  toute  la  correspondance  de 
Montalembert  si  dans  ses  lettres  de  cette  époque  il  n'y 
avait  aucune  trace  de  cette  réponse  :  fût-on  même  fils  de 
pair  de  France,  écrire  à  un  philosophe  tel  que  Cousin,  était 
un  événement  marquant.  Or  non  seulement  nous  en 
trouvons  trace  dans  une  lettre  de  Montalembert  à  Cornudet 
du  28  novembre  1828  publiée  dans  les  Lettres  à  un  ami  de 
collège  p.  136;  mais  encore  dans  les  Lettres  inédites  à  Le- 
?narcis  que  l'obligeance  de  M.  de  Meaux  à  mises  entre  nos 
mains,  nous  voyons  à  la  date  du  12  décembre  1828  ces  quel- 
ques lignes  :  «...  Cousin  m'a  écrit  pour  me  conseiller  l'étude 
exclusive  de  Kant,  mais  j'ai  refusé  en  lui  envoyant 
une  note  explicative  de  ma  conduite.  (Vous  voyez  que  le 
langage  diplomatique  m'est  déjà  familier.)  » 

Enfin  on  trouve  disséminées  dans  sa  correspondance 
soit  à  Cornudet  soit  à  Lemarcis,  soit  à  Rio,  soit  à  d'Her- 
belot,  quelques-unes  des  idées  qu'il  a  en  quelque  sorte 
concrétisées  dans  cette  lettre. 

Ces  preuves  à  elles  seules  déjà  suffiraient,  mais  si  notre 
esprit  était  satisfait  nos  yeux  ne  l'étaient  pas.  Aussi  avons- 
nous,  grâce  à  l'amabilité  d'un  bibliothécaire  de  la  Sorbonne, 
pénétré  dans  la  bibliothèque  Victor  Cousin  et  feuilleté 
ses  manuscrits.  Les  lettres  que  le  philosophe  reçut  des  di- 
verses parties  d'Europe,  de  divers  étages  de  la  société 
BOQl  classées  par  ordre  alphabétique  dans  de  grands  in-folio 
reliés  en      marOQJUÛl      ronge.      Au      mot     Montalembert    on 

trouve  quelques  lettres,  mais  la  plus  récente  nYsi  que  de 
iK'.o,  époque  à  laquelle  Barthélémy  Saint- Hilaire  faisait 
Daltre  les  rapports  de  Cousin  et  de  Montaleinbert.  Nous 
avons  cherché  quelque   temps,    enfin  au   mot   anonyme. 
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parmi  bien  d'autres,  nous  avons  trouvé  cette  lettre,  nous 
l'avons  vue,  et  nous  avons  pu  la  comparer  avec  les  ori- 
ginaux des  lettres  à  Lemarcis.  L'écriture  était  bien  la  mê- 
me, même  était  aussi  la  signature,  incompréhensible  pour 
qui  n'a  jamais  vu  de  lettre  de  Montalembert.  Celui-ci  en 
effet  écrivait  généralement  sur  tout  le  papier  blanc  dispo- 
nible; souvent  il  ne  lui  restait  plus  de  place  pour  signer, 
alors  il  prenait  deux  de  ses  initiales  C  (Charles)  et 
M  (Montalembert),  il  les  entrelaçait  et  formait  ainsi  par 
habitude  un  griffonnage  absolument  illisible. 

/)  Cette  école  catholique  du  midi  de  l'Allemagne,  dont 
parle  Montalembert,  était  l'école  de  Munich.  Schelling 
y  professait  la  philosophie,  et  son  enseignement  différent 
de  ses  doctrines  premières,  soulevait  chez  ses  disciples 
d'hier  des  tempêtes,  et  des  enthousiasmes  chez  ses  audi- 
teurs d'alors.  S'appuyant  sur  deux  versets  de  Y  É pitre  aux 
Philippiens,  il  bâtissait  une  christologie  «  dont  l'aspiration 
fondamentale  était  de  montrer  dans  le  paganisme,  non 
seulement  la  base  historique,  mais  l'étoffe  même  du 
christianisme.  »  Et  quelque  malaisément  acceptable  que 
fut  cette  christologie,  des  catholiques,  des  prêtres  même 
tels  que  Zimmer  (1742-1820)  s'efforçaient  d'adapter  une 
philosophie  chrétienne  au  système  de  Schelling. 

«  C'est  un  ragoût  panthéiste  avec  une  sauce  chrétienne» 
disait  de  cette  philosophie  un  collègue  et  ancien  ami 
de  Schelling,  François-Benoît  Baader  (1765-1841). 
«  On  eût  pu  dire  de  Baader,  à  son  tour,  qu'il  donnait  un 
ragoût  théosophique  avec  sauce  catholique.  Munichois 
d'origine,  appelé  en  Russie  comme  ingénieur,  il  avait  en 
1814  adressé  aux  trois  souverains  de  Russie,  d'Autriche 
et  de  Prusse  un  mémoire  «  sur  les  liens  entre  la  religion  et 
la  politique  rendus  nécessaires  par  la  Révolution  françai- 
se. »  Quand  en  1825,  Munich  devint  ville  savante,  il  se  ré- 
jouit d'y  pouvoir  enseigner  enfin  la  philosophie  catholi- 
que de  la  nature,  de  la  société  civile,  et  de  la  société  reli- 
gieuse et  chasser  de  la  philosophie  comme  Gôrres  les  chas- 
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sait  de  l'histoire,  «  cette  légion  de  diables  qui  depuis  long- 
temps s'en  étaient  emparés.  »  Ses  leçons  soulevèrent  l'en- 
thousiasme de  ses  auditeurs,  et  souvent  il  lui  advint  de 
continuer  ses  cours  dans  les  rues,  devant  les  promeneurs 
émerveillés.  Cousin  ne  partageait  pas  cet  enthousiasme. 
On  lui  avait  prêté  un  opuscule  de  Baader  sur  l'Eucharistie 
où  entre  autres  choses  il  était  dit  qu'  «  Eva  nous  perdit  et 
qu' Ave  nous  sauve  ;  car  Ave  c'est  Eva  retourné  »  Cousin 
ne  vit  dans  cet  écrit  «  qu'un  chef-d'œuvre  d'extravagance  : 
et  estimait  que  «  Baader  embrouillait  la  religion  par  la  phi- 
losophie, et  la  philosophie  par  la  religion.  » 

Du  reste  pour  l'étude  de  cette  école,  voir  G.  GoyauJ' Alle- 
magne religieuse,  t.  Il,  p.  54-112. 
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